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INTRO©¥GTIOKfe 

The ii^omatic nature of Molîëre's style Has. obligeai ties 
editor oC tfaei pieseut pk^ ta< estend his. notes bejoiuli die 
limithe^hadiat ôrsttoonteinplated; The chief' aiitfaoritDBSK 
consulted are M. Génin's "Lexique de la Langue^ (£r 
Molière/' and W. Charies.. T.ni]andrè.s édition of the 
great comicpoelfâ work% Besides tHeu excRÏÏent diction- 
aries of Messrs; Qtttâ' azrd'Biacltet: 

The. fbllovmig, extract froia YQltâîce!s:. ^^lifl^ of 
Molière^'' WlLinteses t tba^ csaduî : — 

Cette excellente comédie avait ëté' donnée an publie en tSSfl, 
mais le même préjugé qui fit tomber *• Xe Festin de Pierre, '^ paxœ. 
qu'il était en prose, avait fait tomber " L'Avare." Molière, pour ne 
point heurter de firont lé sentiment' dès critique^ et sachant qu'il 
faatménager las: hommes* quand ila ont tort; donna sol. pubUorÙr 
temps 'de revenir^, etv ne rejouav ''L'Avaseï" qn'iuLan après: Us 
public,, qui, à, la. longjpe,. se rend toujours au bon^ donna/ k. oatt 
ouvrage les applaudissements qu*il mérite. On comprit alors qu'lL 
peut y avoir de fort bonnes comédies en prose et qu'il y a peut-être 
plus de difficulté à réussir dans ce style ordinaire, où l'esprit seul 
soutient l'auteur, que dans la versification, qui, par la rime, la 
cadence et la mesure, prête des ornements à des idées simples que 
la prose n'embellirait pas. 

Il y a dans *' L'Avare " quelques idées prises de Plaute, et em- 
bellies par Molière. Plaute avait imaginé le premier de faire en 
même temps voler la cassette de l'Avare, et séduire sa fille ; c'est 
de lui qu'est toute l'Invention de la scène du jeune homihe qui 
vient avouer le rapt, et que l'Avare prend poiyr le voleur. Mais on 
ose dire que Plaute n'a point assez profité de cette situation ; il ne 
l'a inventée que pour la manquer ; que l'on en juge par ce trait 
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seul : l'amant de la fille ne paraît que dans cette scène ; il vient 
sans être annoncé ni préparé, et la fille elle-même n'y parak point 
du tout. 

Tout le reste de la pièce est de Molière, caractères, intrigues, 
plaisanteries ; il n'a imité que quelques lignes, comme cet endroit 
où TAvare, parlant (peut<>être mal à propos) aux spectateurs, dit : 
** Mon voleur n'est-il point parmi vous P Ils me r^;ardent tous, et 
se mettent à rire." — Quidest quod ridetis ? Novi omnes^ seio Jures 
hic esse complures : et cet autre endroit encore où, ayant examiné les 
mains du valet qu'il soupçonne^ il demande à voir la troisième : 
Ostendetertiam, 

Mais si Ton veut connaître la différence du style de Plante et du 
style de Molière, qu'on voie les portraits que chacun fait, de son 
Avare. Plante dit : 

..... damât 
Soam rem periisse, 8e<iaeeraâtcarier, 
De sao tigiUo fumus si qua exit foras. 
Quin quum it dormitum, foUem sibi obstringit ob gulam. 
— Cur Y — Ne quid animae forte amittat dormiens. 

— ** Aulularia," act u. se. 4. 

*'II crie qu'il est perdu, qu'il est abîmé, si la iiimée de son feu 
va hors de sa maison. Il se met une vessie à la bouche pendant la 
nuit ;. de peur de perdre son souffle." 

Ces comparabons de Plante avec Molière sont toutes à l'avan- 
tage de ce dernier. 

For other valuable critiques on Molière's ** L'Avare," 
ihe student is referred to M. Vinet ('' Poètes du Siècle 
de Louis XIV.," pp. 446 and foUowing), and to M. 
Saint-Marc Girardin ("Cours de Littérature Drama- 
tique," voL L chap, 13). 



GENERAL NOTES. 



Ths notes and explanations will be found at the end 
of each play. They are arranged in accordance with 
the acts and scènes, with références to the Unes in each 
page, not reckohing the names of the dratnatis personœ^ 
the running title, or the stage directions. 

In the seventeenth century the two letters ai preceding 
the consonants s and / in the infinitives, présent and 
împerfect tenses, and conditional mood of some verbs, 
used invariably to be written oi^ as 

For coxmattre pae fînds 



,, je connais 

yy il connaît 

„ je voudrais 

,» il voudrait 



ft 



»» 



f> 



»> 



connottre. 

connois. 

connoît 

voudrois. 

voudroit. 

faUoit» &c« 



,» il fallait, &c., 

The Editors hâve preferred pointing this out in a note 
to altering the text. 
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PERSONNAGES. 

HARPAGON, père de Gléante et d'Ëlise et amoureux da 
Marîane. 

GLÉANTE, fils d^Harpagon, amant de Marîane. 

ÉLISE, fille d'Harpagoii, amante de Talère. 

VALÈRE, fils d'Anselme, et amant d'ÉTise . ^ 

MARIANE, amante de Gléante et aimée d'Harpagon. « 

ANSELME, père de Valère et de Mariane. ^ 

FROSINE, femme d'intrigue. 

MAITRE SIMON, courtier. 

MAITRE JAGQUES, cuisinier et cocher d'Harpagon* 

LA FLÈGHE, valet de Gléante. 

DAME GLAUDE, servante d'Harpagon. 

BRINDAVOINE, . ) , . __ 

J laquais d'Harpagon. 

LA MERLUCHE, ) 

UN GOMMISSÂIRE, et son Glerc. 



La scène est à Paris, dans la maison d'Harpagon. 



L'AVARE 

QOMÉDdPB. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L — VALÊRE, ÉUSK 

YALÈRE. — Hé quoi! charmante Élise, vous devenez 
mélancoliqne, après les obligeantes assurances que vous 
avez eu la bonté de me donner de votre foil Je vous 
vois soupirer, hélas! au milieu de ma joiet Est-ce du 
i*egret, dites-moi, de m*avoir &it heureux? et vous re- 
pentez-yous de cet engagement où mes feux ont pu vous 
contraindre? 

ÉLISE. — Non, Yalëre, je ne puis pas me repentir de 
tout ce que je fais pour vous. Je m'y sens entraîner par 
une trop douce puissance, et je n'ai pas même la fiorea 
de souhaiter que les choses ne fussent pas. Mais, à vous 
dire vrai, le succès me donne de l'inquiétude; et je crains 
fort de vous aimer un peu plus que je ne devrois. 

VALÈRE. — Hé! que pouvez-vous craindre, Élise, dans 
les bontés que vous avez pour moi? 

ÉLISE. — Hélas ! cent choses à la fois : rémportement 
d'un père, les reproches d'une famille, les censures ^u 
monde; mais plus que tout, Yalère, le changement de 
votre cœur, et cette froideur criminelle dont ceux de 
votre sexe payent le plus souvent les témoignages trop 
ardens d'une innocente amour. 

VALÈRE. — Ahl ne me faites pas ce tort, de juger de 
moi par les autres! Soupçonnez -moi de tout. Élise, plu- 
tôt que de manquer à ce que je vous dois. Je vous aime 
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trop pour cela; et mon amour pour vous durera autant 
que ma vie. 

ÉLISE. — Ah! Yalère, chacun tient les mêmes dis- 
cours 1 Tous les hommes sont semblables par les pa- 
roles; et ce n*est que. les actions qui les découvrent 
difiërens. 

. YALÈRE. -» Puisque les seules actions font connoitre 
ce que nous sonmies, attendez donc, au moins, à juger 
de mon cœur par elles, et ne me cherchez point des 
crimes dans les injustes craintes d'une fâcheuse pré- 
voyance. Ne m'assassinez point, je vous prie, par les 
sensibles coups d'un soupçon outrageux; et donnez-moi 
le temps de vous convaincre, par mille et mille preuves, 
de rhonnêteté de mes feux. 

ÉLISE. — Hélas 1 qu'avec facilité on se laisse persuader 
par les personnes que Ton aime! Oui, Yalère, je tiens 
votre cœur incapable de m'abuser. Je crois que vous 
m'aimez d'un véritable amour, et que vous me serez 
fidèle : je n'en veux point du tout douter, et je retranche 
mon chagrin aux appréhensions du blâme qu'on pourra 
me donner*. 

YALÈRE. — Mais pourquoi cette inquiétude? 

éusE. — Je n'aurois rien à craindre si tout le monde 
.vous voyoit des yeux dont je vous vois; et je trouve en 
votre personne de quoi avoir raison aux choses que je 
fais pour vous. Mon cœur, pour sa défense, a tout votre 
mérite, appuyé du secours d'une reconnoissance où le ciel 
m'engage envers vous. Je me représente, à toute heure, 
ce péril étonnant qui commença de nous offrir aux re- 
garàs l'un de Tautre ; cette générosité surprenante qui 
vous fit^ risquer votre vie pour dérober la mienne à la 
fureur des ondes; ces soins pleins de tendresse que vous 
me fîtes éclater après m'avoir tirée de l'eau; et les hom- 
mages assidus de cet ardent amour, que ni le temps ni 
les difScultés n'ont rebuté, et qui, vous faisant négliger 

I. Je retratuhe mon chagrin, c'est-à-dire je borne 'mon cha* 
grin,etc. 



ACTE I, SCÈNE I. 5 

'"\ et parens et patrie, arrêtjB vos pas en ces lienx^ y tient 
en ma laveur votre fortune déguisée, et vous a réduit, 
pour me voir, à vous revêtir de l'emploi de domestique 
de mon père^ Tout cela fait chez moi sans doute un 
merveilleux effet; et c'en est assez» à mes yeux, pour 
me justifier l'engagement où j'ai pu consentir; mais ce 
n*est pas assez peut^tre pour le justifier aux autres, et 
je ne suis pas sûre qu'on entre dans mes sentimens. 

YALÈRE. — De tout ce qiie vous avez dit, ce n'est que 
par mon seul amour que je prétends, auprès de vous, 
mériter quelque chose ; et, quant aux scrupules que vous 
avez, votre père lui-même ne prend que trop de soin de 
vous justifier à tout le monde; et l'excès de son avarice, 
et la manière austère dont il ^ avec ses enfans, pour- 
roient autoriser des choses plus étranges. Pardonnez-moi, 
cEarmante Élise, si j'en parle ainsi devant vous. Vous 
savez que, sur ce chapitre , on n'en peut pas dire de bien. 
Mais enfin, si je puis, comme je l'espère, retrouver mes 
parens, nous n'aurons pas beaucoup de peine à nous le 
rendre favorable. J'en attends des nouvelles avec impa- 
tience, et j'en irai chercher moi-même si elles tardent à 
venir. 

ÉLISE. — Ahl Valère, ne bougez d'ici, je vous prie, 
et songez seulement k vous bien metirêldans l'esprit de 
mon père. 

VALÈRE. — Vous voyez comme je m*y prends, et les 
adroites complaisances qu'il m'a fallu mettre en usage 
pour m'introduire à son service ; sous quel masque de 
sympathie et de rapports de sentimens je me déguise pour 
lui plaire, et quel personnage je joue tous les jours aveclui, 
afin d'acquérir sa tendresse. J'y fais des progrès admira- 
bles; et j'éprouve que, pour gagner les hommes, il n'esl 
point de meilleure voie que de se parer, à leurs yeux, de 
leurs inclinations, que de donner dans leurs maximes^ 

1. Du temps dUB Molière, domestique se disait non-seulement 
des serviteurs proprement dits, mais de tout subalterne qui demeu- 
rait à cause de ses fonctions dans la maison de ton chef. 
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«ncenser lenrs défauts, et applaudir k ce qu'ils font. Oa 
n'a que faire d'avoir peur de trop c^'aVger I» complsd- 
sa&ce, et la manière dont on les joue ^beau être visibie, 
les plus fins toujours sont de grande^ Supes da'c6té de 
la flatterie; et il n'y a rien de si iii^p^rtinent et de si* ri- 
dicule qu'on ne fesse avaler, lorsqu'on l'assaisonne ^ 
louanges. La sincérité souffre un peu au métier que je 
fais ; mais, quand on a besoin des hommes^ il flaut bien 
s'ajustera eux; et, puisqu'on ne sauroit les gagner que 
par là, ee n'est pas la faute de ceux qui flattent, mais de 
ceux qui veulent être flattés. ^ 

iSlise. — Mais que ne tâchev-vous aussi ft gagner 
l'appui de mon frère, en cas que la servante s'avisât de 
révéler notre secret? 

TALÂRV. — On ne peut pas ménager l'un et Tantrv; 
et l'esprit du père et ciîui du fils sont de&ehoses si oppo- 
sées, qu'il est difficile d'accommoder ces deux confi- 
dences ensemble. Mais vous, de votre part, agissez auprès 
de votre frèrs, et serve^^ousde l'amitié qui est entre vous 
d^fux; pour le jeter dans nos intérêts. Il vient, je me re- 
tire. Prenes ce^ temps pour lui parier, et ne lai décou- 
vrez de notre affaire que ce que vous jugerez à propos. 

ittisff. — Je ne sais si jlâurai la force de lui faire 
eeti» ooi^deBce. 



SCENE n. — GLÉANTE, ÉLISE. 

GLiaifTB. — - Je suis bien aise de vous trouver soxle, 
sosur; et|s krûlois de vous parier, pour mlsuvrir à 
V0BS d'un secret. 

ÉU91. — Me voilà prête à vous ouïr, mon frère. 
Qu'àvez-veus à me dire? 

CLÉAinnr. — Bien des choses, ma sœur, enveloppées 
ÛKDS un mot. J*aime. 

ÉLISE. — Vous aimez? 

CLÉANTB. — Oui, j'aime. Mais avant que d'aller plus 
loin , je sais que je dépends d*mi père, et que le nom 
de fils me soumet à ses volontés; que nous ne devons 



ACTE I, SCÈNE n. 7 

poÎBt engager nptie foi sans le consentement de ceux dont 
m» teooiis le jour; que le ciel les a faits les maîtres àm 
mmymaatj et qu'il mm» ml enjoiat de n'en disposer que 
partent c e ndôite ; qae^ n*étœt prévem» d'amnine foUe 
avdenr, ibeonl en état d» ae tromper bien moine qae 
moa&j et de looir beaucoup miBox: ce qui ncfiis est propre ; 
qu'il en faut plutôt croinr les loimèrea de leur prudence 
que l'aveugleoient de notre passion^ et que l'emportement 
de' ta jeunesse noua eatraiiie le plus souvent dans des pré^ 
dpices fâcheux. Je vous die tout cek, naa sœur, afin qu» 
foaa se nms domùez pas la peine de me le dire ; car ^- 
fin, moa amour a» veut rien écouter» et je vous prie de 
ae me poiiitf aire é» mnentraneee* 

ÉLESÊi. «— Voue £te»-vcRia engagé, moa frère, avw 
«aile que foos annieaî 

CLÉàBm. --» Non; mais jY nda résolu^ et je voua 
abjure, eaeore une fois, de ne me point ^porter de 
faisoD»pR>mrm*en dissuader. 

jÊLOB. — SiB»je,monfrère, une si étrange personne! 

eLÉAlvrEr — NoBF, ma soeur; mais vous n'aimez pas^ 
Vous ignorez la douce violence qu'un tendre amour fait 
sur oos>c(Bury, et j'appréhende vofre sagesse. 

élÏss. — Hélas! mon frère, ne parkons point de ma 
eagesse : il n'est pemonne qui n'en manque, du moins 
UOB0 foâs en sa vie ; et^ si |e vous ouvre mon cœur, peul^ 
Are serai^-je k V4>s yeux bien moins sage que vous. 
~ CLÉANTB*^ — Ah I plût au del que votre âme, comme 
lamenazei..*. 

ÉusE. — Kniaeona auparavant votre affaire, et me 
dites qui est celle que voua aimez. 

CLÉANTE. — Une jeune personne qui loge depuis peu 
en ces quartiers, et qui semble être faite pour donner de 
l'joneur à. tons ceux, qui la voient, La nature, ma sœur, 
n'a riea formé de plus aimable, ^ je me sentie trans- 
porté dès le moment que je la vis. Elle se nomme Ma- 
riaae, et rà sou» la conduite d'une bonne femme de mère 
qui est presque toujours malade, et pour qui cette 
«imaUe fiUa a dea sentimens d'amitié qui ne sont paa 
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imaginables. Elle la sert» la plaint, et-la console, avec 
une tendresse qui vous toncheroit Tftme. Elle se prend 
d'un air le plus charmant du monde aux choses qu'elle 
fait; et Ton voit briller mille grftces en toutes ses actions, 
une douceur pleine d'attraits, une bonté toute enga- 
geante, une honnêteté adorable, une.... Ahl ma sœor^ 
je voudrois que vous l'eussiez vue 1 

ÉLISE. — J'en vois beaucoup , mon frère, dans lea 
choses que vous me dites ; et, pour comprendre ce qu'elle 
est, il me suffît que vous l'aimiez. 

CLÉANTE. — J'ai découvert sous main qu'elles ne sont 
pas fort accommodées, et que leur discrète conduite a de 
la peine à étendre à tous leurs besoins le peu de bien 
qu'elles peuvent avoir. Figurez-vous, ma sceur, quelle joie 
ce peut être que de relever la fortune d'une personne que 
l'on aime; que de donner adroitement quelques petits 
secours aux modestes nécessités d'une vertueuse famille ; 
et concevez quel déplaisir ce m'est de voir que, par 
l'avarice d'un père, je sois dans l'impuissance de goûter 
cette joie, et de faire éclater à cette belle aucun témoi- 
gnage de mon amour. 

ÉLISE. — Oui, je conçois assez, mon frère, quel doit 
être votre chagrin. 

CLÉANTE. — Ah 1 ma sœur, il est plus grand qu'on ne 
peut croire. Car enfin, peut-on rien voir de plus cruel 
que cette rigoureuse épargne qu'on exerce sur nous, 
que cette sécheresse étrange ob Ton nous fait languir ? 
Eé ! que nous servira d'avoir du bien, s'il ne nous vient 
que dans le temps que nous ne serons plus dans le bel 
âge d'en jouir, et si, pour m'entretenir même, il faut 
que maintenant je m'engage de tous côtés; si je suis 
réduit avec vous à chercher tous les jours le secours des 
marchands, pour avoir moyen de porter des habits rai- 
sonnables? Enfin, j'ai voulu vous parler pour m'aider à 
sonder mon père sur les sentimens où je suis; et, si je 
l'y trouve contraire, j'ai résolu d'aller en d'autres lieux 
avec cette aimable personne, jouir de la fortune que le 
ciel voudra nous offrir. Je fais chercher partout pour c» 
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^ dessein de l'argent à emprunter; et si vos affaires, ma 
sœnr, sont semblables aux miennes/ et qu'il faille qne 
notre père s'oppose à nos désirs, nous le quitterons là 
tous deux, et nous aiTranchirons de cette tyrannie où 
nons tient depuis si longtemps son avarice insuppor- 
table. 

ÉLISE. — Il est bien vrai que tous les jours il nous 
donne de plus en plus sujet de regretter la mort de notre 
mère, et que.. •• 

CLÉANTE. — J'entends sa voix; éloignons-nous un peu ' 
pour achever notre confidence, et nous joindrons après 
nos forces pour venir attaquer la dureté de son humeur. 

SCÈNE m. — HARPAGON, LA FLÈCHE. 

C^ HARPAGON. — Hors d'ici ^utj^'heure, et qu'on ne 

^ réplique pas. Allons, que l'on ^détale de chez moi, maître 
juré filou, vrai gibier de potence. 

LA FLÈCHE, à part. — Je n'ai jamais rien vu de si mé- 
chant que ce maudit vieillard; et je pense, sauf correc*- 
tion, qu'il a le diable au corps. 

HARPAGON. — Tu munnures entre tes dents? 
' LA FLÈCHE. — Pourquoi me chassez-vous î 

HARPAGON. — C'est bien à toi, pendard, à me deman- 
der des raisons 1 Sors vite, que je ne t'assomme. 

LA FLÈCHE. — Qu'est-ce que je vous ai fait? 

HARPAGON. — Tu m'as fait que je veux que tu sortes. 

LA FLÈCHE. — Mon maître, votre fils, m'a donné ordre 
de l'attendre. 

HARPAGON. — Va-t'en l'attendre dans la rue, et ne sois 
point dans ma maison, planté tout droit conmie un 
piquet, à observer ce qui se passe et faire ton profit de 
tout. Je ne veux point avoir sans cesse devant moi un 
espion de mes affaires, un traître dont les yeux maudits ; 

assiègent toutes mes actions, dévorent ce que je possède, 
et furettent de tous côtés pour voir s'il n'y a rien à voler. 

LA FLÈCHE. — Gomment diantre voulez-vous qu'on ' 

fasse pour vous voler? Êtes-vous un homme volable^ J 
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quand von» renfenxœz toutes chioaes, el fûtes sentmella 
îowrelimitf 

BABPAGON. — Je veui renfenoer ce que )>ei^.m^ s^-- 
Ub» et faîre sentinelle cemme il me pUût» Ne voâà pas dé 
me» meucbardft, qui preimei^ garde à ce qu oa faitt 
(Bas, à part.) Je tremble qu'iln'ait soupçonné quelque chose 
de monar^mt. (Haat) Ne seiroi&>ta point homme à aller 
faire courir le bruit que j'ai chez, moi de Tai^ient caché? 

LA FLÈCHE. — Vous avez de Targent caché ?. 

HARPAGOSi. — Non, coquin» je ne disr pas cela. Oas.) 
f enrage. (Haut) Je d^nande si, malicieusement,, tu 
n^iitûft point faire courir le bruit que j'eitai.- 

LA FLECHE. — Hé I quB nous importe que jvous en 
ayez ou que vous n'en ayez pas, si c'est pour nous la 
mêmediosef 

HARPAGON, lerantla maiii pour dosnar un souffleta La Flèche. 

— Tu fais le raisonneur ! Je te baillecai de ce raisozme^ 
ment-d par les oreilles. Sors d'ici^Uncore une fois..) 

LA flÎche. —Hé bien I je sors. 

HARPAOON. — Atttfida V ne m.'emportes^tu rien ? 

LA FLÈCHE. — Que vous emporterois-xe ? 

HARPAâoN.. — Viens çà qpA ja voie; Montre-moi tes 
mains. 

LA FLÈCHE* — Lea voilà. 

HARTAGOEI. — Losaulres.. 

LA FLÂCHS. — Les^autres l 

HARPAGON. — Oui« 
LA FLÈCHE. — LoS VOilà. 

HARPAGON , montrant les hauts-de-chausses de La Flèche. -^ 
N'ai^tu lien mis ici dedans ï 
LA FLÈCHE. — Voyez vous-même. 

HARPAGON, tfttant le bas des chausses de La Flèche. — Ces 
grands hauts-de-chausses sont propres à devenir les rece- 
leurs des choses qu'on dérobe; et je Voudrois qu'on en 
eût fait pendre quelqu'un^ 

LA FLÈCHE, à part. -—Ah! qu'un, homme comme cela 
mëriteroit bien ce qu*il craint 1 et que j'aurois de ^oie à le 
lolerl I 
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HARPAGON. — Euh î 

hM s^BCHi. — Quoi? 

FARFAGes. — Qu'esfr^e qit» ttt parles de voler? 

LA FLÈCHE* — JFo Yoos dis quo vous fouilliez bien 
partout, pour voir si je vous ai voie. 

HARPAGON. — G*est ca que je veux faire. 

(Sarpagan fouille dan» les pocbes de La Flèdie.) 

LA FLÈCHE^ à part. — La peste soit de ravarice et des 
avaricieux I 

HAReMMMf* — Goimment ? Que dis^tat 

LA FfiiCBB. — G» que je dis ? 

WLKPJkGOa^ — Om. Qa'estH» que ta dis d'avarice et 
d avaricieux? 

LA FLÈCHE. — Jo dîs que la peste soit de l'avarice et 
des avaricieux. 

HARPAGON. — De qui veux-tu parler ? 

LA FLÂCHE. — Des avârideux. 

HARPAGON^ — El qui sont-ils, ces avaricieux ? 

LA FLÈCHE. — Des vîtaix» et des ladres. ^ ' ^^ - • 

HARPAGOif. — Mais qui est-ce que tu entends par h, ? 

LA FLÈCHE. — De quoi vons mettez-vous en peine ? 

HARPAGON. — Je me mets en perne de ce qu'il faut. 

LA FLÈCHE. — ' Est«>ce quo vous croyez que je veux 
parler de vous ? 

HARPAGON. — Je crois ce qu» je croi»; mais je veux 
que tu me dises à qui tu paries quand tu dis cela. 

LA FLÈCHE. — Je parle.... Je parle à mon bonnet. 

HARPAGON. — Et moiy je pourrois bien parler à ta 
barrette. ^^ f^' w. . ' .^ « r-^ - . -^ • 

LA FLÈCHE. — M'empécberez-vous de maudire Ie.<' 
avaricieux? 

HARPAGON. — Non : mais je t'empêcherai de jaser et 
d^élre insolent. Tais-toi. 

LA FLÈCHE. -— Je ne nomme personne. 

HARPAGON. — Je te rosserai y si tn parles. 

LA FLtcsR. — Qui se seni morveux, qu'il se moncfae, 

HARPAGON. — Te tairas-tu ? 

LA FLÈCHE. — Oui, malgré moi. 
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HARPAGON. — Ah ! ah ! 

LA FLÈCHE y montrant à Harpagon une poche de son justaacorpfi, 
•— Tenez, voilà encore une poche : étes-vons satisfait? 
HARPAGON. — Allons, rends-le-moi sans te fouiller. 

LA FLÈCHE. — Quoi ? 

HARPAGON. — Ce que tu m'as pris. 
LA FLÈCHE. — Je ne vous ai rien pris du tout. 
HARPAGON. — Assurément î 

LA FLÈCHE. — Assurément. ^ 

HARPAGON. — Adieu. Ya-t'^à tous les diables 1 
LA FLÈCHE, à part. — Me voiIà fort bien congédié. 
HARPAGON. — Je te le mets sur ta conscience , au 
moins. 

SCÈNE IV. — HARPAGON, seul. 

Yoilà un pendard de valet qui m'incommode fort; et 
je ne me plais point à voir ce chien de boiteux-là. Certes, 
ce n*est pas une petite peine que de garder chez soi une 
grande somme d'argent; et bienheureux qui a tout son 
fait bien placé, et ne conserve seulement que ce qu'il 
faut pour sa dépense 1 On n'est pas peu embarrassé à 
inventer, dans toute une maison, une cache fidèle ; car, 
pour moi, les coffres-forts me sont suspects, et je ne 
veux jamais m'y fier. Je les tiens justement une franche 
amorce à voleurs, et c'est toujours la première chose que 
Ton va attaquer. 

SCÈNE V. — HARPAGON, ÉLISE et CLÊANTE, 

parlant ensemble, et restant dans le fond du théâtre. 

HARPAGON, se croyant seul. — Cependant je ne sais si 
j'aurai bien fait d'avoir enterré dans mon jardin dix mille 
écus qu'on me rendit hier. Dix mille écus en or chez soi, 
est une somme assez.. .. (A part, apercevant Élise et Cléante.) 
ciel I je me serai trahi moi-même ! la chaleur m'aura 
emporté, et je crois que j'ai parlé haut en raisonnant tout 
seul. (A Cléante et à Élise.) Qu'est-ce? 
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CLÉâNTE. — Rien, mon père. 

HARPAGON. — Y a-t-il longtemps qae vons étes-lht 

ÉLISE. — Nous ne venons que d'arriver. 

HARPAGON. — Vous avez entendu..., 

CLÉANTE. — Quoi? mou père. 

HARPAGON. — Là.... 

ÉUSE. — Quoi? 

HARPAGON. — Ce que je viens de dire. 

CLÉANTE. — Non. 

HARPAGON. — Si fait) si fait. 

ÉLISE. — Pardonnez-moi. 

HARPAGON. — Je vois bien que vous en avez ouï quel- 
ques mots. C'est que je m'entretenois en moi-même de 
la peine qu'il y a aujourd'hui à trouver de l'argent, et je 
disois qu'à est bien heureux qui peut avoir dix mille écus 
chez soi 

CLÉANTE. — Nous foignious à vous aborder, de peur 
de vous interrompre. 

HARPAGON. — Je suis bien aise de vous dire cela, afin 
que vous n'alliez pas prendre les choses de travers, et 
vous imaginer que je dise que c est moi qui ai dix mille 
écus. 

CLÉANTE. — Nous n'eutrous point dans vos affaires. 

HARPAGON. — Plût à Dieu que je les eusse, dix mille 
écusl 9 

CLÉANTE. — Je ne crois pas.... 

HARPAGON. — Ce seroit une bonne afiaîre pour moi. 

ÉLISE. — Ce sont des choses.... 

HARPAGON. — J'en aurois bon besoin. 

CLÉANTE. — Je pense que.... 

HARPAGON. — Cela m'accommoderoît fort. 

ÉLISE. — Vous êtes.... 

HARPAGON. — Et je ne me plaindrois pas, comme je 
iais, que le temps est misérable. 

CLEANTE. — Mon Diou I mon père, vous n'avez pas 
lieu de vous plaindre, et l'on sait que vous avez assez de 
bien. 

HARPAGON. — Comment! j'ai assez de bien ! Ceux qui 
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le disent en ont menti. Il n*y a rien de pins faux; et cû 
sont des coquins qui font courir tons ces bruiU-là. 

ELISE. — Ne vous mettez point en colère. 

HARPAGON* — Gela est étrange, que mes propres en- 
fants, me trahissent et deviennent mes ennemis. 

CLÉANTC. — Est-ce être votre ennem^ que dédire que 
vous avez du bien? 

HARPAGON. — Oui. De pareils discours, et les dépen- 
ses que vous faites^ seront cause qu'un de ces jours on me 
viendra chez moi couper la goi^e, dans la pensée que Je 
suis tout cousu de pistoles. 

GLÉANTE. — Quelle grande dépense est-ce que je fais? 

HARPAGON. — Quelle? Est-il rien de plus scandaleux 
que ce somptueux équipage que vous promenez par la 
^e? Je querellois hier votre sœur; mais c'est encore 
pis. Voilà qui crie vengeance au ciel; et, à vous prendre 
depuis les pieds jusqu'à la tête, il y auroit là de quoi faire 
une bonne constitution^ Je vous Tai dit vingt foisj 
mon fils, toutes vos manières me déplaisent fort; vous 
donnez furieusement dans le marquis; et, pour aller ainsi 
vêtu, il faut bien que vous me dérobiez. 

CIJÊANTE. — Hé ! comment vous dérober? 

HARPAGON. — Que sais-je? Oîi pouvez-vous donc 
prendre de quoi entretenir l'état que vous portez? 

CLÉANTE. — Moi, mon père? c'est que je joue; et, 
eomme je suis fort heureux^ je mets sur moi tout l'argent 
que je gagne. 

HARPAGON. '— C'est fort mal fait. Si vous êtes heureux 
au jeu, vous en devriez proBter, et qiettre à honnête in- 
térêt l'argent que vous gagnez, afin de le trouver un jour. 
Je voudrois bien savoir, sans parler du reste, à quoi ser- 
vent tous ces rubans dont vous voilà lardé depuis les pieds 
jusqu'à la tête, et si une demi-douzaine d'aiguillettes ne 
suffit pas pour attacher un haut-de-chausses. Il est bien 
nécessaire d'employer de l'argent à des perruques, lors- 
que l'on peut porter des cheveux de son cru, qui ne 

1. Une constitution de rentes. 
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SCÈNE VI. — HARPAGON, ÉLISE. 

HARPAGON. — Yoilà de mes ^damoiseaux fluets, qui 
n'ont non plus de vigueur que des poules. C'est là, ma 
fiUç, ce que j'ai résolu pour moi. Quant à ton frère, je 
lui destine une certaine veuve dont, ce matin, on m'est 
venu parler; et^ pour toi, je te donne au seigneur An- 
selme. 

ÉLISE. — Au seigneur Anselme? 

HARPAGON. — Oui; uu homme mûr, prudent et sage, 
qui n'a pas plus de cinquante ans, et dont on vante les 
grands biens. 

ÉLISE, faisant la révérence. — Je ne veux point me ma- 
rier, mon père, s'il vous plaît. 

H4RPAG0N, contrefaisant Élise. — Et moi, ma petite fille, 
ma mie, je veux que vous vous mariiez, s'il vous plaît. 

ÉLISE, faisant encore la révérence. •— Je VOUS demande 
pardon, mon père. 

HARPAGON, contrefaisant Elise. — Je VOUS demande par- 
don, ma fille. 

ÉLISE. — Je suis très-humble servante au seigneur 
Anselme ; mais (Faisant encore la révérence.) avec votre per- 
mission, je ne l'épouserai point. 

HARPAGON. — Je suis votre très- humble valet; mais 
(Contrefaisant Ëlise.) avec votre permission, vous l'épouse- 
rez dès ce soir. 

ÉLISE. — Dès ce soir? 

HARPAGON. — Dès cc soir. 

ÉLISE , faisant encore la révérence. — Gela ne sera pas^ 
mon père. 

HARPAGON, contrefaisant encore Ëlise. — Gela sera, ma 
fille. 

ÉLISE. — Non. 

HARPAGON. — Si. 

ÉLISE. — Non, vous dis-je. 
HARPAGON. — Si, vous dis-je. 
ÉLISE. — C'est une chose oi^ vous ne me réduirez 
point» 
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HARPAGON. ' — C'est uiMi diose oii je te i^oirai. 

ÉLISE. — Je me taerai platôt que d'épouser un tel 
mari. 

HARFAG'OK. — Tune te tueras pcnnt, et ta l'ëponseras. 
Mars voyez quelle audace ! A-t-on jamais vu use ûlh par- 
ler de la sorte à son père? 

ÉUSË. «-«Mais a-t-on jamaîs vu un père marier sa 
fille de la sorte ? 

HARPAGON. — C'est tm parti où il n'y a rien h redire; 
et je gage que tout le monde approuvera mon choix. 

ÉLISE. — Et moi 9 je gagé qu*ii ne sauroit être ap- 
prouvé d'aucune personne raisonnable. 

HARPAGON, apercevant Valère de ïdn. — Voilà Valère. 
Yeux-tu qu'entre nous deux nous le ûissions juge de 
eette affaire T 

ÉLISE. — ry consens. 

HARPAGON. —Te rendras-tu à son jugement? 

ÉLISE. — Oui; j'en passerai par ce qu'il dira. 

HARPAGON. — Voilà qui est fait. 

SCENE Vn. — VALÈRE, HARPAGON, ÉLISE. 

HARPAGON. — Ici, Valère. Nous t'aTons élu pour nous 
dire qui a raison de ma fille ou de moi. 

TALÈRE. — C'est VOUS, mousleur, sans contredit. 

HARPAGON. — Sais-tu bien de quoi nous parions ? 

VALÈRE. — Non. Mais vous ne sauriez avoir tort, et 
vous êtes toute raison. 

HARPAGON. — Je veux, ce soir, lui donner pour époux 
un homme aussi riche que sage ; et la coquine me dit au 
nez qu'elle se moque de le prendre. Que dis-tu de cela? 

VALÈRE. — Ce que j'en dis? 

HARPAGON. — Oui. 
VALÈRE.— Hé I Hé I 
HARPAGON. — Qaoi? 

VALÈRE. — Je dis que, dans le fond, je suis de votre 
sentiment, et vous ne p/ouvez pas que vous n'ayez rai-' 
son. Mais aussi n'a-t-elle pas tort tout à fait, et.... 
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EÀRPAGOEf • — Gomment ? Le seigneur Anselme est 
on parti considérable ; c'est on gentilhomme qui est 
noble, doux, posé, sage et fort accommodé, et auquel 
il ne restp aucun enfant de son premier mariage/ Sau- 
roit-elle mieux rencontrer? ) 

YALÉRE. — Gela est vrai. Mais elle pourroit vous dire 
que c'est un peu précipiter les choses , et qu'il faudroit 
au moins quelque temps pour voir si son inclination 
pourroit s'accommoder avec.... 

HARPAGON. — G'est uue occasion qu'il faut prendre 
vite aux cheveux. Je trouve ici un avantage qu'ailleurs 
Je ne trouverois pas ; et il s'engage à la prendre sans dot. 

YALÈRE. — Sans dot? 

HARPAGON. — Oui. 

YALÂRE. — Âh! je ne dis plus rien. Voyez-vous? 
voilà une raison tout à fait convaincante ; il se faut ren- 
dre à cela. 

HARPAGON. — G'est pour moi une épargne considé-- 
rable. 

YALÈRE. — Assurément; cela ne reçoit point de con- 
tradiction. Il est vrai que votre fille vous peut représen- 
ter que le mariage est une plus grande affaire qu'on ne 
peut croire; qu'il y va d'être heureux ou malheureux 
toute sa vie ; et qu'un engagement qui doit durer jusqu'à 
la mort, ;ie se doit jamais faire qu'avec de grandes pré- 
i»utions. 

HARPAGON. — Sans dot I 

YALÈRE. — Vous svez raisou : voilà qui décide tout; 
cela s'entend. Il y a des gens qui pourroient vous dire 
qu'en de telles occasions, rinclination d'une fille est 
une chose , sans doute , où l'on doit avoir de l'égard ; et' 
que cette grande inégalité d'âge, d'humeur et de sen- 
timens, rend un mariage sujet à desaccidens très- fâ- 
cheux. 

HARPAGON. — Sans dot 1 

YALERE. — Âhl il n'y a pas de réplique à cela; on le 
sait bien. Qui diantre peut aller là contre? Ge n'est pas 
qu'il n'y ait quantité de pères qui aimeroient mieux mé- 
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nager la satisfaction dô leurs filles , que l'argent qu'ils 
pourroient donner ; qui ne les voudroient point sacrifier 
à l'intérêt , et chercheroient , plus que toute autre chose , 
à mettre dans un mariage cette douce conformité qui, 
sans cesse, y maintient l'honneur, la tranquillité et la 
joie; et que... < 

HARPAGON. — Sans dot I 

VALÈRE. — Il est vrai ; cela ferme la bouche à tout. 
Sans dot! Le moyen de résister à une raison comme 
ceUe-là? 

HARPAGON, à part, regardant du côté du jardin. — Ouais I 

11 me semble que j'entends un chien qui aboie. N'est-ce 
point qu'on en voudroit à mon argent î (a Valère.) Ne 
bougez; je reviens tout à l'heure. 

SCÈNE Vin. — ÉLISE, VALÈRE. 

ÉLISE. — Vous moquez-vous, Valère, de lui parler 
CGmme vous faites? 

VALÈRE. — C'est pour ne point l'aigrir, et pour en 
venir mieux à bout. Heurter de front ses sentimens est 
le moyen de tout gâter , et il y a de certains esprits qu'il 
ne faut prendre qu'en biaisant , des tempéramens enne- 
mis de toute résistance, des naturels rétifs que la vérité 
fait cabrer, qui toujours se roidissent contre le droit 
chemin de la raison , et qu'on ne mène qu'en tournant 
où l'on veut les conduire. Faites semblant de consen- 
tir à ce qu'il veut, vous en viendrez mieux à vos fins; 

G». • . • 

ÉLISE. — Mais ce mariage, Valère ! 

VALÈRE. — On cherchera des biais pour le rompre. 

ÉLISE. — Mais quelle invention trouver, s'il se doit 
conclure ce soir ? 

VALÈRE. — Il faut demander un délai , et feindre quel- 
que maladie. 

ÉLISE. — Mais on découvrira la feinte, si l'on appelle 
des médecins. 

VALÈRE. — Vous moquez-vous? Y connoissent-îl» 
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quelque chose? Allez, allez, vous pourrez avec eux 
avoir quel mal il vous plaira ; ils vous trouveront des 
raisons pour voos dire d'où cela vient. 

SCÈNE IX. — HARPAGON, ÉLISE , VALÈRE. 

HARPAGON, à part, dans le fond du théâtre. — Gen'estrien, 
Dieu merci. 

YALÈRE, sans y/oiT Harpagon. — Enfin, notre dernier re- 
cours, c'est que la fuite nous peut mettre à couvert de 
tout; et, si votre amour, belle Élise, est capable d'une 
fermeté.. •. (Apereeyant Harpagon.) Oui, il faut qu'une fille 
obéisse à son père. Il ne faut point qu'elle regarde 
comme un mari est fait; et, lorsque la grande raison de 
sans dot s'y rencontre , elle doit être prête à prendre 
^ tout ce qu'on lui donne. 

HARPAGON. — Bon ; voilà bien parlé , cela ! 

YALÈRE. — Monsieur, je vous demande pardon si je 
m'emporte un peu, et prends la hardiesse de lui parler 
comme je fab. 

HARPAGON. — Gomment ! j'en suis ravi, et je veux que 
tu prennes sur elle un pouvoir absolu, (a Élise.) Oui,^ tu 
as. beau fuir : je lui donne l'autorité que le ciel me 
donne sur toi, et j'entends que tu fasses tout ce qu'il 
te dira. 

YALÈRE, àfilise. — Après cela, résistez à mes remon- 
trances. 

SGÈNEX. —HARPAGON, VALÈRE. 

YALÈRE. — Monsieur , je vais la suivre , pour lui con- 
tinuer les leçons que je lui faisois. 

HARPAGON. — Oui ; tu m'obligeras. Gertes.... 

YALÈRB. — Il est bon de lui tenir un peu la bride 
haute. 

HARPAGON. — Gela est vrai. II faut..... 

YALÈRE. -— Ne vous mettez pas en peine. Je crois que 
j'en viendrai à bout. 
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HAPPAGON. — Fais, fais. Je m'en vais faim un petit 
tour en viUe, et reviens tout à l'heure. 

YALÊRE , adressant ia parole à Ëlise, en c^n allant du tM 
par où elle est sortie. — Oui, l'argent est plus précieux que 
toutes les choses du monde, et vous devez rendre grâce 
au ciel de l'honnête homme de père qu'il vous a donné. 
Il sait ce que c^est que de vivfe. Lorsqu'on s'offro de 
prendre une fille sans dot, on ne doit point regarder plus 
avant. Tout est renfermé là dedans; et sa$is dot tient 
lieu de beauté, de jeunesse , de naissanee, d'honneur ,. 
de sagesse et de probité. 

BABPAGOiT. -—Ah! le brave garçon 1 Voilà parlé 
comme un oracle. Heureux qui peut avoir un domestiqn»? 
deksortel 



ACTE DEUXIEME. 



SCSNE I. — CLÉANTE, LA FLÈCHE. 

CLiANTE. '— Âh I traître que tu es, oii t'ès-tu donc all^ 
fourrer? Ne t'avois-je pas donné ordre...» 

LA FLÈCHE. — Oui, monsieur, et je m'étois rendu 
ici pour vous attendre de pied ferme ; mais monsieur 
votre père, le plus mal gracieux des hommes, m'a chassé 
dehors malgré moi, et j'ai couru risque d'être battu. 

CLÉANTE. — Gomment va fiatx« i^airef Les choses 
pressent plus que jamais; et depuis que je ne t'ai vu^ 
j'ai découvert que mon père est mon rival. 

LA FLÈCHE. — Yotre père amoureux? 

CLÉANTE. — Oui y et j'ai eu toutesles peines du monde 
à lui cacher le trouble où cette nouvelle m'a mis. 

LA FLÈCHE. — Lui , se mêler d'aimer! De quoi diable- 
ç'aiise-t-il? Se moque-t-il du monde? Et l'aoïour a-t-i^ 
été' fait pour des gens bâtis comme loi? 
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cx^Ainis.-^Il a falla, pour mes pécliéSy que cetto 
pftssioQ lui soit venu en téta. 

M FLÈCEE, — Mais par quelle raison loi faire un 
mf fitère «de votre amour. 

CLÉAisTS. -—Pour lui donner xooins de soupçon, et 
me conserver ^ au besoin , des ouvertures plus aisées 
pour détourner ce mariage. Quelle réponse t'a-t-on 
faite? 

LA FLÈCHE. -«Ma foi 9 mousleur, ceux qui emprun- 
tent sont bien malheureux; et il faut' essuyer d'étranges 
choses, lorsqu'on en est réduit à passer, comme vous, 
par les mains des fesse-mathienx. 

CLÉANTE. — L'affaire ne se fera point? 

LA FifÉCHE. — Pardonnez-moi. Notre mettre Simon, 
le courlier'^qu'on nous % donné , homiàte agissant et plein 
de zèle, dit qu'il a fait rage pour vous, et U assure qM 
votre seule physionomie lui a gagné le cotmp. 

CLÉANTE. — J'aurai les quinze mille francs qœ je de-^* 

mande! 

LA FLÈCHE. — Oui, maxs k quelques petites ecffîditions 
qu'il faudra que vous acceptiez, si vous avez dessein quA 
les choses se fassent. 

CLÉANTE. -^ T'art-îl fait parler h celui qui doit prêter 
l'argent? 

LA FLÈCHE. — • Ah! Vraiment, cela ne va pas de la 
sorte. Il apporte encore plus ^de soin k se cacher que 
vous, et ce sont des mystères bien plus grands que vous 
ne pensez. On ne veut point du tout dire son nom ; et 
l'on doit aujourd'hui l'aboucher avec vous dans une 
maison empruntée, pour être instruit par votre boucho 
de votre bien et de votre famille ; et je ne doute point 
que le seul nom de votre père ne rende les choses faciles. 

CLÉANTE. — Et principalement notre mère étant 
BEkorte, dont, on 9A peut ]ii'5ter le bien. 

jji jri^aE. ^r Voici quelques articles qu'il a dictés 
lui-même à notre entremetteur, pour vous être montrés 
avant que de rien faire : 

Supposé quô le fii^ewr wit êoutef ses sûretéSy et que 
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r emprunteur scit majeur ^ et (Tune famille où le bien soit 
ample^ solide^ assuré^ clair j et net de tout embarras^ on 
fera une bonne et exacte obligation par-devant un notaire^ 
le plus honnête homme qu'il se pourra^ et qui, pour cet 
effets sera choisi par le prêteur^ auqtiel il importe le plus 
gus Vacte soit dûment dressé. 

CLÉANTE. — H n'y a rien à dire à cela. 

LA FLÈCHE. — Le prêteur y pour ne charger sa conn 
science d^aucun scrupule^ prét^d ne donner son argent 
qu* au denier dix-huit^, ^ n '; 

CLÉANTE. — * Au denier dix-nnit? Parbleu! voilà qui 
est honnête. H n'y a pas lieu de se plaindre. 

LA FLÈCHE. — Gela est yrai. 

MaiSy comme ledit prêteur ri a pas chez lui la somme 

''dont U est question^ et que^ pour faire plaisir à Vemprun^ 

teury il est contraint lui-même de l'emprunter (tun autre 

> ^ sur le pied du denier cinq*^ il conviendra que ledit pre- - 

^ mier emprunteur paye cet intérêi^'Tans préjudice du 

reste, attendugue ce tiest que pour V obliger que ledit 

prêteur s*engage à cet emprunt, 

CLÉANTE. — Gomment diable! quel juif, quel Arabe 
est-ce là? C'est plus qu'au denier quatre'. j^ - 

LA FLÈCHE. — Il est vwd; c'est ce que j'ai dit. Vous 
ayez à voir là-dessus. 

CLÉANTE. — Que veux-tu que je voie? J'ai besoin d'ar- 
genty et il faut bien que je consente à tout. 

LA FLÈCHE. — G'est la réponse que j'ai faite. 

CLÈANTE. — Il y a encore quelque chose? 
^' LA FLÈCHE. — Ce u'ost plus qu'uu petit article. 

Des quinze miUe francs qu*on demande^ le prêteur ne 
pourra compter en argent que douze mille livres; et^ 
pour les mUle écus restans^ U faudra que l'emprunteur 
prenne les hardes. nivpesy bijoi^ dont s*ensuit le vné- 

1. Un peu plus de cinq et demi pour cent 

1. A Tingt pour cent. — 3. A. vingt-cinq pour owt 
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motre, et qu» ledit prêteur a vnû, de banne foi^ au plus 
modiqite prix quHl lui a été possible. 

GLUANTE. — ' Qae veut dire cela? 
LA FLÈCHE. — Écoutez le mémoire. 

Premièrement^ un lit de quatre pieds à bandes de point 
de Hongrie^ appliquées fort proprement sur un drap de 
couleur dolive^ avec six chaises et la courtcrpointe de 
même : le tout bien conditionnéy et doublé d'un petit taf- 
fetas changeant rouge et bku. 

PluSy un pavillon à queue^ d'une bonne serge d'Aumxile 
rose sèche^ avec le mollet et les franges de soie. 

CLÉANTE. — Que yeut-il que je fasse de cela? 
LA FLECHE. — Attendez. 

Plu^y une tenture de tapisserie des amours de Gomhaud 
et de Macée. 

Plus une grande table de bois de noyer ^ à douze co^ ^ 
tonnes ou piliers tournés^ qui se tire par ,ks deux boutSf 
et garnie, par le dessous, de ses six escabelles. j 

CLÉANTE. — Qu'ai-je affaire, morbleu?... 
LA FLÈCHE. — Donnez-vous patience. 

Plus^ trois gros mousquets tout garnis de nacre de 
perle, avec les fourchettes assor tissantes. 

Plus, un fourneau de brique, avec deux cornues et 
trois rédpiens, fort utiles à ceux qui sont curieux de 
distiller. 

CLÈANTE. — J'enrage. 
LA FLÈCHE. — Doucement. 

Plus un luth de Bologne, gafni de toutes ses cordes, ou 
peu s*en faut. 

Plus un irou^madame et un damier, avec un jeu de 
Voie, renouvelé des Grecs, fort propres à passer le temps 
lorsque Von n'a que faire. 

PluSjUne peau d*un lézard de trois pieds et demi, rem^ 
plie de foin : curiosité agréabte pour pendre au plancher 
d'une change. 
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Lb tout ci^iemu mentionné j fxUaiiU kyahmmt plui dr 
quatre mille cinq cents livres, et rabaissé à la valeur de 
miUe écuSf par la discvition du prêteur. 

CLÉANTE. — Que la peste f étouffe avec sa discrétion, 
le traître, le bourreau qu'il est I A-t*on jamais parlé 
d'une usure sembla];^? Et n'est-il pas contextt du furisax 
intérêt qu'il exige, sans vouloir ena>re m'obliger à pré»» 
dre pour trois mille livses les vieux rogàtena qu'il ra« 
masse? Je n'aurai pas deux cents écms de tout cela; «t 
cependant il faut bien me résoudre à ccmsentir à ce^u'il 
veut; car il est en état de me faire tout aocepter, et il ma 
tient, le scélérat, le poignard sur la gorge, 

LA FLÈCHC. — Je vous vois, monsieuT, ne vous en dé- 
plaise, dans le grand chemin justement que tenoit Pa- 
nurge pour se ruiner, prenant argent d'avance, achetant 
cher, vendant à bon marché, et mangeant son blé en 
herbe. 

CLÉANTE. — Que veux-tu que j'y fasse? Voilà oh les 
jeunes gens sont réduits parla maudite avarice des pères; 
et on s*étonne, après cela, que les fils eouhaitest qu'ils 
meurent! 

LA FLÈCHE. — Il faut avouor que le vôtre animeroit 
contre sa vilenie le plus posé homme du monde. Je n'ai 
pas, Dieu merci, les inclinations fort patibulaires; et, 
parmi mes confrères que je vois se mêler de beaucoup de 
petits commerces Je sais tirer adroitement mon épingle da 
jeu, et me démêler prudemment de toutes les galanteries 
qui sentent t^t soit peu l'échelle; mais, h vous dire vrai, 
U me donneroit, par ses procédés, des tentations de te 
voler, et je croirois, en le volant, fûre une action méri- 
toire. 

CLÉANTE. — Donne-moi un peu ce mémoire, ime je le 
me encore. 
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SCÈNE n. — HARPAGON, MAITRE SIMON/ 

GLÉANTE ET LA FLÈCHE, dans le fond du théâtre. 

biaItre SIMON. — Oui, monsieur, c'est un jeune> 
homme qui a besoin d'argent; ses affaires le pressent 
d'en trouver^ et il en passera par tout ce que vous en 
prescrirez. 

HARPAGON* — Mais croyez-vous, maître Simon, qu'il 
n'y ait rien & péricliter ? et savez- vous le nom, les biens ^ 
et la famille de celui pour qui vous parlez? 

maItre SIMON. — Non. Je ne puis pae bien, vouffl en 
instruire i fond, et ce n'est que par aventure que Ton ^ 
m'a adressé à lui; mais vous serez de toutes choses- 
édairci par lui-même^ et son homme m'a assuré que vous- 
serez content quand vous le connoitrez. Tout ce que je 
saurois vous dire, c'est que sa famille est fort riche, qu'il 
n'a plus de mère déjà, et qu'il s'obligera, si vous voulez^ 
( que son père mourra avant qu'il soit huii mets. 

HARPAGON* -- C'est quelque chose qpie cei». La char^ 
rite, maître Simon, nous oblige à faire plaisir anz per- 
sonnes lorsque nous le poufona. A / 1 ^i^-v^^^ 

kaItre SIMON* — Gala s'e&tend. 6 r ^' 

(la FLàcHfi bas, à CiéaBte, reconnoistint maître Sfaaon» -^ 
Que veut dire cacîT Notre mettre Simenqui parle à votre 
père 1 

< CLrfANTE, hu« à La Flécha.) — Loi a«roit-on appris qui.je 
suis? et serois-tu pour me trahir? 

maItre SIMON, à La Plèeha, — Ah ! Ah! vous êtes bien 
pressés ! Qui vous a dit que c'éloît céans? (A Harpagon> 
Ge n'est pas moi, monsieur, au moins, qui leur ai dé- 
couvert votre nom et votre logis : mais à mon avis, il n'y 
apas grand mal kcda; ce sent des personne» discrète^ 
et vous pouvez ici ?aus expliquerensemble. 

HARPAGON. — Comment ? 

MAÎTRE SIMON, montrant ciéante. — Monsieur est la. 
personne qui veut vous emprunter les quinze mille livres 
dont je vous ai parlé. 
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HARPAGON. — Gomment, pendardl c'est toi qui t'a- 
bandonne à ces coupables extrémités ? 

cléante. — • Comment, mon pèrel c'est vous qui vous 
portez à ces honteuses actions? 

(Maître Simon s'enfuit et La Flèche va se cacher.) 

SCÈNE m. — HARPAGON, CLÉANTE. 

HARPAGON. — C'est toi qui te veux n^ner par des em« 
pnints si condamnables ! 

CLÉANTE. — C'est vous qui cherchez à vous enrichir 
par des usures si criminelles I 

HARPAGON. -— Oses-tu bien, après cela, paraître de« 
vaut moi? 

CLÉANTE. — Osez-vous bien, après cela, vous présen- 
ter aux yeux du monde? 

HARPAGON. — N'as-tu point de honte, dis-moi, d'en 
venir à ces débauches-là, de te précipiter dans des dé- 
penses effroyables, et de faire une honteuse dissipation 
du bien que tes parens t'ont amassé avec tant de sueurs! 

CLÉANTE. — Ne rougissez-vous point de déshonorer 
votre condition par les commerces que vous faites; de 
sacrifier gloire et réputation au désir insatiable d'entas- 
ser écu sur écu, et de renchérir, en fait d'intérêts, sur les 
plus infâmes subtilités qu'aient jamais inventées les plus 
célèbres usuriers ? 

HARPAGON. — Ote-toi de mes yeux, coquin ; &te-toi 
de mes yeux I 

CLÉANTE. — Qui est plus criminel, à votre avis, ou 
celui qui achète un argent dont il a besoin, ou bien celui 
qui vole un argent dont il n'a que faire ? 

HARPAGON. — Retire-toi, le dis-je, et ne m'jéchauffe 
pas les oreilles. (SeuL) Je ne suis pas fftché de cette aven- 
ture; et ce m'est un avis de tenir l'oeil plus que jamais 
sur toutes ses actions. 
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SCÈNE IV. — EROSINE, HARPAGON. 

FROSiNE. — Monsieur.... 

HARPAGON. — Attendez un moment : je vais revenir 
vous parler. (A part.) U est à propos que je fasse un petit 
tour à mon argent. 

SCÈNE V. — LA FLÈCHE, FROSINE. 

LA FLÈCHE, sans voir Frosine. — L'aventure est tout à 
bit drôle ! Il faut bien qu'il ait quelque part un ample 
magasin de bardes, car nous n'avons rien reconnu au 
mémoire que nous avons. 

FROSINE. — Hé ! c'est toi, uon pauvre La Flèche ! 
D'où vient cette rencontre ? 

LA FLÈCHE. — Ah I ah I c'est toi, Frosine 1 Que vienst- , 
ta faire id? 

FROSINE. — Ce que je fais p artou t ailleurs : m'entre- 
mettre d'affaires, me rendre servïable aux gens, et pro- 
fiter, du mieux qu'il m'est possible, des petits talens que 
je puis avoir. Tu sais que, dans ce monde, il faut vivre 
d'adresse, et qu'aux personnes comme moi le ciel n'a 
donné d'autres rentes que l'intrigue et que l'industrie. 

LA FLÈCHE. — As-tu quelque négoce avec le patron du 
logis? 

FROSINE. — Oui. Je traite pour lui quelque petite 
affaire, dont j'espère une récompense. 

LA FLÈCHE. — De lui ? Ah ! ma foi, tu seras bien finoi 
si tu en tires quelque chose ; et je te donne avis que l'ar- 
gent céans est fort chen 

FROSINE. — U y a de certains services qui touchent 
merveilleusement. "^ — ^ 

LA FLÈCHE. — Je suis votre valet ; et tu ne connois pas 
encore le seigneur Harpagon. Le seigneur Harpagon 
est, de tous les humains, l'humain le moins humain, le 
mortel de tous les moriels le plus dur et le plus serré. Il 
n'est point de service qui pousse sa reconnoissance jus* 
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qu'à lui faire ouvrir les mains. De la loçange, de Tes- 
time, de la bienveillance en paroles, et de l'emitié, tant 
qu'il vous plaira; mais de l'argent, point d'affaires. H 
n'est rien de plus sec et de plus aride que ses bonnes 
gr&ces et ses caresses; et donner est un mot ppur qui il 
a tant d'aversion, qu'il ne dit jamais, jfe V(ms donne, mais 
je voiLS prête le bonjour. 

FROSiNE. — Mon Dieul je sais Tart de traire les 
hommes; j'ai le secret de m'ouvrir leur tendresse, de 
chatouiller leurs cœurs, de trouver les endroits par où ils 
sont sensibles. 

LA FLÈCHE. — Bagatelles ici. Je te défie d'attendrir, 
du côté de l'argent, l'homme dont il est question. Il est 
Turc là-dessus, mais d'une turquerie à désespérer tout 
le monde; et Ton pourroit crever, qu'il n'en branleroit 
pas. En un mot, il aime l'argent plus que réputation, 
qu'honneur et que vertu; et la vue d*un demandeur lui 
donne des convulsions ; c*est le frapper par son endroit 
mortel; c'est lui percer le cœur; c'est lui arracher les 
entrailles, et si.... Mais il revient : je me retire. 

SCÈNE YI. — HARPAGON, FROSINE. 

HARPAGON, bas. — Tout va comme il faut. (Haut.) B.6 
bien î qu'est-ce, Prosine ? 

FROSINE. — ' Ahl mon Dieu, que vous vous portez 
bien, et que vous avez là un vrai visage de santé 1 

HARPAGON. — Qui, moi ? 

FROSINE. — Jamais je ne vous vis un teint si frais et 
« gaillard. ^ 

HARPAGON. — Tout de bon î 

FROSINE. — Gomment I vous n'avez de votre vie été si 
jeune que vous êtes; et je vois des gens de vingt-cinq 
ans qui sont plus vieux que vous. 

HARPAGON. — Gependant, Frosine, j'en ai soixante 
bien comptés. 

FROSINE. — Hé bien I qu'est-ce que cela, soixante 
ans? Voilà bien de quoi ! C'est la fleur de Tâge, cela; 
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Gt VOUS eotrez maintuiaiit dans la facfla jBaison de 
l'hamme. 

BARPA60K. — B est vifti; mais vingt années de moins 
pourtant ne me feroient point de mal, que je, crois. 

FROSiNE. — YoQS moqHez-vons ? Vous n'avez pas bo- 
foin de cela;, et vous êtes d'une pâte à vivre jusqnes à 
cent ans. ""^ 

BARPAGON. — Tu le croîs ? 

FROSINE. «— > Assurément. Yons en avez tontes kft mars. 
. \ IV ^ qoes« Tenez-veus !Sl|UU1* Oh I qne voiUi bien là, entre 
^ vos deux yeoz, on signe de longue vie ! 

2 HARPAGON. — Ta te connois à cela? 
' FROSiNË. -7- Sans doute. Montrez-»moi votre main. 
Ah 1 mon Dieu, qnelle ligne de vie 1 

HARPAGOBI. — Gomment ? 

waosiSE* — Ne voyez -vous pas jusqn'où va cette 
iigne-là? 

BARPAGOSI. — Hé bien ! qu'est-ce que cela veut dire? 

FROSINE. — Par ma foi, je disois cent ans ; mais vous 
passerez les sii-vingts. 

HARPAGON. — Est-il possîble? 

FROSiNi. ^- Il faudra vous assommer^ vous dis-je; et 
vous ^mettrez en terre et vos enfans, et les enfans de vos 
enfans. 

HARPAGON. — Tuit mioux ! Gomment va notre affaire ? 

FROSINB. — - Faut-Û le demander? et me voit-on mêler 
de rien dont je ne vienne à bout ? J'ai, surtout pour les 
mariages, un talent merveilleux. Il n'est point de partis 
4m monde que je ne trouve en peu de temps le moyen 
■d'accoupler ; et je crois, si je me Tétois mis en tête, que 
je marierois le Grand Turc avec la République de Ve- 
nise. Il n'y avoit pas, sans doute, de si grandes difficultés 
à cette affaire-ci. Gonmie j'ai commerce chez elles, je les 
ai à fond 1 une et l'autre entretenues de vous ; et j'ai dit 
«.t^à la mère le dessein que vous aviez conçu pour Mariane» 
è la voir passer^ dans la rue et prendre l'air à sa fenêtre. 

HARPAGON. — Qui a fait réponse.... 

FROsiNfi. ^- Elle a reçu la proposition avec joie; et. 
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quand je lui ai témoigné que vons souhaitiez fort que sa 
fille assistât ce soir au contrat de mariage qui se doit 
faire de la vôtre, elle y a consenti sans peine, et me Ta 
confiée pour cela. 

HARPAGON. — C'est quo je suis obligé, Frosine, de 
donner à souper au seigneur Anselme, et je serai bien 
aise qu'elle soit du régal. 

FROSiNE. — Vous avez raison. Elle doit, après dîner, 
rendre visite à votre fille, d'où elle fait son compte d'aller 
faire un tour à la foire, pour venir ensuite au souper. 

HARPAGON. — Hé bien ! elles iront ensemble dans 
mon carrosse, que je leur prêterai. 

FROSINE. — Voilà justement son affaire. 

HARPAGON. — ' Mais, Frosine, as-tu entretenu la mère 
touchant le bien qu'elle peut donner à sa fille ? Lui as-tu 
dit qu'il falloit qu'elle s'aidât un peu, qu'elle fit quelque 
effort, qu'elle se saignât pour une occasion comme ceUe- 
ci? Car encore n'épouse-t-on point une fille sans qu'elle 
apporte quelque chose. 

FROSINE. — Gomment ! c^est une fille qui vous appor- 
tera douze mille livres de rente. 

HARPAGON. — Douze mille livres de rente I 

FROSINE. — Oui. Premièrement, elle est nourrie et 
élevée dans une grande épargne de bouche. G*est une 
fille accoutumée à vivre de salade, de lait, de fromage et 
de pommes, et à laquelle, par conséquent, il ne faudra 
ni table bien servie, ni consommés exquis, ni orges 
mondés perpétuels, ni les autres délicatesses qu'il fau- 
droit pour une autre femme ; et ceia ne va pas à si peu 
de chose, qu'il ne monte bien, tous les ans, à trois mille 
francs pour le moins. Outre cela, elle n'est curieuse que 
d'une propreté fort simple, et n'aime point les superbes 
habits, ni les riches bijoux, ni les meubles somptueux, 
où donnent ses pareilles avec tant de chaleur; et cet 
article-là vaut plus de quatre mille livres par an. De 
plus, elle a une aversion horrible pour le jeu, ce qui 
n'est pas commun aux femmes d'aujourd'hui; et j'en sais 
une de nos quartiers qui a perdu^ à trente-et-quaranta 
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nngt^mille francs cette année. Mais n'en prenons rien 
que le qnart. Cinq mille francs au jeu par an, et quatre 
mille francs en habits et bijoux, cela fait neuf mille 
livres ; et mille écus que nous mettons pour la nourriture, 
ne yoÛà-t-il pas par année vos douze mille francs bien 
comptés? 
Y HARPAGON. — Oni : cela n'est pas mal; mais ce 
compte-là n'est rien de réel. 

PROSINE. — Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque 
chose de réel, que de vous apporter en mariage une 
grande sobriété, l'héritage d'un grand amour de simpli- 
cité de parure, et l'acquisition d'un grand fonds de haine 
pour le jeu? 

HARPAGON. — C'est uuo raillerie que de vouloir me 
constituer son dot de toutes les dépenses qu'elle ne fera 
point. Je n'irai point donner quittance de ce que je ne 
reçois pas ; et il faut bien que je touche quelque chose. 

FROSiNE. v- Mon Dieu ! vous toucherez assez; et elles 
m'ont parlé d'un certain pays où elles ont du bien, dont 
vous serez le maître. 

HARPAGON. — Il faudra voir cela. Mais, Prosine, il y 
a encore une chose qui m'inquiète. La fille est jeune, 
comme tu vois, et les jeunes gens, d'ordinaire, n'aiment 
que leurs semblables, ne cherchent que leur compagnie; 
j'ai peur qu'un homme de mon âge ne soit pas de son 
goût, et que cela ne vienne à produire chez moi certains 
petits désordres qui ne m'accommoderoient pas. 

FROSINE. — Ah I que vous la connoissez mal 1 C'est 
encore une particularité que j'avois à vous dire. Elle a 
une aversion épouvantable pour tous les jeunes gens, et 
n'a de l'amour que pour les vieillards. 

HARPAGON. — Elle ? 

FROSINE. — Oui, elle. Je voudrois que vous l'eussiez 
entendue parler là-dessus. Elle ne peut souffrir du tout la 
vue d'un jeune homme ; mais elle n'est point plus ravie, 
dit-elle, que lorsqu'elle peut voir un beau vieillard avec 
ifne barbe majestueuse. Les plus vieux sont pour elle les 
plus charmans ; et je vous avertis de n'aller pas vous 
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faire pins jeune que vous êtes. Elle veut tout «u nuxÎBS 
qu*on soit sexagénaire ; et il n'y a pas quatre mois encore 
qu'étant prôte d*être mariée, elle rompit tout net le ma- 
riage, sur ce que son amant fit voir qu'il n'avoit que 
cinquante-six ans, et qu'il ne prit point de lunettes pour 
signer le contrat. 

HARPAGON. — Sur cola seulement? 

FROSiNE. — Oui. Elle dit que ce n'est pas contente- 
ment pour elle que cinquante-six ans; et surtout elle est 
pour les nez qui portent des iumettes. 

HARPAGON. — Certes, tu me dis là une chose toute 
nouvelle. 

FROSINE. — Gela va plus loin qu'on ne vous peut 
dire. On lui voit dans sa chambre quelques tableaux 
et quelques estampes; mais que pensez-vous que ce soit? 
Bes Adonis, des Gépfaales, des Paris et des ApoUons ? 
Non : de beaux portraits de Saturne, du roi Priam, du 
vieux Nestor , et du bon père Auchise sur les épaules 
de son fils. 

HARPAGON. — Cela est admirable. Voilà ce que je 
n'aurois jamais pensé , et je suis bien aise d'apprendre 
qu'elle est de cette humeur. En effet, si j'avois été 
femme, je n'aurois point aimé les jeunes honmies. 

FROSINE. — Je le crois bien. Voilà de belles drogues 
que des jeunes gens pour les aimer I ce sont de beaux 
morveux, de beaux godelureaux, pour donner envie de 
leur peau 1 et je voudroîs bien savoir quel ragoût il y a 
àeuxl 

HARPAGON. — Pour moi je n'y en comprends point , et 
je ne sais pas comment il y a des femmes qui les aiment 

tant. 

FROSINE. — H faut être folle fieffée. Trouver la jeu- 
nesse aimable , est-ce avoir le sens commun? Sont-ce des 
hommes que de jeunes blondins, et peut-on s'attacher à 
ces animaux-là ? 

HARPAGON. — C'est co quo je dis tous les jours : avec 
leur ton de poule laitée , leurs trois petits brins de barb'e 
relevés en barbe de chat, leurs perruques d'étoupes, 
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leurs hauts-de-chaosses tombans, et leurs estomacs dé- y 
braiUés I • ^ 

FROSINE. — Hé ! cela est bien bâti , auprès d-une per- 
sonne comme vous I Voilà un homme , cela ; il y a là de 
quoi satisfaire à la vue ; et c'est ainsi qu'il faut être lait 
et vêtu pour donner de Tamour. 

HARPAGON. — Tu me trouves bien? 

FROSiNE. — Comment l vous êtes à ravir, et votre figure 
est à peindre. Tournez-vous un peu , s'il vous plsdt. D 
ne se peut pas mieux. Que je vous voie marcher. Voilà 
un corps taÛlé , libre et dégagé comme il faut, et qui ne 
marque aucune incommodité. 

HARPAGON. — Je n'en ai pas de grandes, Dieu merci, 
n n'y a que ma fluxion qui me prend de temps en 
temps. L^' .• tv 

FROSINE. — Gela n'est rien. Votre fluxion ne vous sied 
point mal, et vous avez grâce à tousser. 

HARPAGON. — Dis-moi un peu : Mariane ne m'a- 
t-elle point encore vu ? N'a-i-elle point pris garde à moi 
en passant? 

FROSINE. — Non ; mais nous nous sommes fort entre- 
tenues de vous. Je lui ai fait un portrait de votre per- 
sonne et je n'ai pas manqué de lui vanter votre mérite, 
et l'avantage que ce lui seroit d'avoir un mari comme 
vous. 

HARPAGON. — Tu as bien fait et je t'en remercie. 

FROSINE. — J'aurois, monsieur, une petite prière à 
vous faire. J'ai un procès que je suis sur le point de 
perdre , faute d*un peu d'argent. (Harpagon prend un air 
sérieux.) Et vous pourriez facilement me procurer le gain 
de ce procès , si vous aviez quelque bonté pour moi. Vous 
ne sauriez croire le plaisir qu'elle aura de vous voir. 
(Harpagon reprend un air gai.) Âh I que VOUS lui plairez , et 
que votre frai<e à l'antique fera sur son esprit un effet 
admirable I Mais surtout elle sera charmée de votre 
haut-de- chausses attaché au pourpoint avec des aiguil- 
lettes. C'est pour la rendre folle de vous ; et un amant 
aiguilleté sera pour elle un ragoût merveilleux. 
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HARPAGON. — Certes, tu me ravis de me dire cela. 

FKOSINE. — En vérité, monsieur, ce procès mW 
d'une conséquence tout à fait grande. (Harpagon reprend 
son air sérieux.) Je suis ruinée, si je le perds ; et quelque 
petite assistance me rétabliroit mes affaires. Je voudrois 
que vous eussiez vu le ravissement où elle étoit à m'en- 
tendre parler de vous. (Harpagon reprend son air gai.) La joie 
éclatoit dans ses yeux au récit de vos qualités; et je Tai 
mise enfin dans une impatience extrême de voir ce ma- 
riage entièrement conclu. 

HARPAGON. — Tu m'as fait grand plaisir, Frosîne, et 
je t'en ai, je te l'avoue, toutes les obligations du monde. 

FROSINE. — Je vous prie, monsieur, de me donner le 
petit secours que je vous demande. (Harpagon reprend en- 
core un air sérieux.) Gela me remettra sur pied , et je 
vous en serai éternellement obligée. 

HARPAGON. — Adieu. Je vais achever mes dépèches. 

FROsiNB. — Je vous assure , monsieur, que vous ne 
sauriez jamais me soulager dans im plus grand besoin. 

HARPAGON. — Je mettrai ordre que mon carrosse soit 
tout prêt pour vous mener à la foire. 

FROSINE. — Je ne vous importunerois pas, si je ne 
m'y voyois forcée par la nécessité. 

HARPAGON. — Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne 
heure , pour ne vous point faire malades. 

FROSINE. — Ne me refusez pas la grâce dpnt je vous 
sollicite. Vous ne sauriez croire, monsieur ^ le plaisir 
que.... 

HARPAGON. — Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. 
Jusqu'à tantôt. 

FROSINE , seule. — Que la fièvre te serre , chien de vi- 
lain, à tous les diables 1 Le ladre a été ferme à toutes 
mes attaques ; mais il ne me faut pas pourtant quitter la 
négociation; et j'ai l'autre côté, en tout cas, d'où je suis 
assurée de tirer bonne récompense. 
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SCÈNE L — HARPAGON , GLÉANTE , ÉLISE, 

YALÈRE , DAME CLAUDE , tenant un bald ; 

MAITRE JACQUES, LA MERLUCHE, BRIN- 
DAVOINE. 

HARPAGON. — Allons , venez çà tous ; que je vous dis- 
tribue mes ordres pour tantôt , et règle à chacun son em- 
ploi. Approchez, dame Claude ; commençons par vous. 
Bon, vous voilk les armes à la main. Je vous commets au 
soin de nettoyer partout ; et surtout prenez garde de ne 
point frotter les meubles trop fort, de peur de les user. 
Outre cela, je vous constitue, pendant le souper, au gou- 
vemement des bouteilles ; et , s'il s'en écarte quelqu'une, 
et qu'il se casse quelque chose, je m'en prendrai à vous 
et le rabattrai sur vos gages. 

haItre JACQUES , à part. — Châtiment politique. 

HARPAGON 9 à dame Claude. — Allez. 

SCÈNE n. — HARPAGON, CLÊANTE, ÉLISE, 
VALÈRE, MAITRE JACQUES, BRINDAVOINE, 
LA MERLUCHE. 

HARPAGON. — Vous, Brindavoiue , et vous , La Mer- 
luche, je vous établis dans la charge de rincer les verres 
etdeHlonner à boire, mais seulement lorsqu'on aura 
soif, et non pas selon la coutume de certains imperti- 
nens de laquais, qui viennent provoquer les gens et les 
faire aviser de boire lorsqu'on n'y songe pas. Attendez 
qu'on vous en demande plus d'une fois, et vous ressou- 
venez de porter toujours beaucoup d'eau* 

maItre JACQUES , à part — Oui. Le vin pur monte à la 
tète. 

LA MERLUCHE. — Quitterous-nous nos souquenilles^. 
monsieur} 
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HARPAGON.-— Oni, quand vous verrez venir les per" 
sonnes ; et gardez bien de gâter vos habits. 

BRiNDAVOiNE. — Voos-aweE bien, monsieur, qu'un 
des devants de mon pourpoint est couvert d'une grande 
tache de l'huile de la lampe. 

LA MERLUCHE. — Et moi, mousieur, que j'ai mon 
hauVde- chausses tout troué par derrière, et qu'on me 
voit , révérence parler.... ^^^^ '.'"■»•, - ^ ' '"r'<* 

HARPAGON, à la Merluche. — Fait : rangez cela adroi- 
tement du côté de la muraille, et présentez toujours le 
devant au monde. (A BrindaToine, en lui montrant comment 
il doit mettre son chapeau au-devant de son pourpoint, pour cacher 
la tache d'huile.) Et VOUS , tenez toujours votre chapeau 
ainsi, lorsque vous servirez. 

SCÈNE m. —HARPAGON, CtÊANTE, ÉLISE, 
VALÈRE, MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. — Pour VOUS, ma fille, vous aurez l'œil 
€ur ce que Ton desservira, et prendrez garde qu^ ne 
s'en fasse aucun dégât. Gela sied bien aux filles. Mais 
cependant préparez-vous à bien recevoir ma maîtresse 
qui vous doit venir visiter, et vous mener avec elle à la 
foire. Entendez-vous ce que je vous dis? 

iijSE. — Oui, mon père. 

SCÈNE IV. — HARPAGON, CLÉANTE, 
VALÈRE, MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. — Et vous, mou fils le damoiseau, à qui 
j'ai la bonté de pardonner l'histoire de tantôt, ne vous 
allez pas aviser non plus de lui faire mauvais visage. ^ 

CLÉANTfi.-^Mbi, mon père, mauvais visage! Et par 
quelle raison? 

HARPAGON. — Mon Dieu ! nous savons le train des en- 
fans dont les pères se remarient, et de ({uel œil ils ont 
coutume de regarder ce qu'on appelle belle-mère. Mais 
£i vous souhaitez que je perde le souvenir de votre der- 
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nièrefredaindyje vous recommande , surtout, de réga* 
1er d'un boa visage cette persomier-Iày et de lui faire 
eufin tout le meilleur accueil qu'il vous sera possible. 

CLÉANTE. — A vous dire le vrai , mon père , je ne puis 
pas vous promettre d'être bien aise qu'elle devienne ma 
belle-mère. Je mentirois, si je vous le disois; mais, 
pour ce qui est de la bien recevoir et de lui faire bon 
visago, je vous prcntnets devons obéir ponctuellement sur 
ce ebapître. 

HARPAGON. — Prenez*-y garde au moins. 

CLÉANTE. •— Vous vorroz que vous n'aurez pas sujet de 
vous en plaindre. 

BARPAGO». — Vous ferez sagement. 

SCÈNE V. — HARPAGON. VALÈRE, 
MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. — Valère , aide-moi à ceci. Oh çàl maître 
Jacques, approchez-vous; je vous ai gardé pour le dernier^ 

MAÎTRE JACQUES. — Est-co à votro cocher , monsieur , 
ou bien à votre cuisinier, que vous voulez parler? car je 
suis l'un et l'autre. 

HAKPAGON. — C'est à tous les deux. 

MAÎTRE JACQUES. — Mais k qui des deux le premier? 

HARPAGON. — Au cuisinier. 

MAÎTRE JACQUES. — Attendez donc , s'il vous plaît. 

(IMUdtre Jacques ôte sa casaque ds cocher , 
et parott vâtu en cuisinier.) 

HARPAGON. — Quelle diantre de cérémonie est-ce là? 

MAÎTRE JACQUES. — Vous u'avez qu'à parler. 

HARPAGON. — Je me suis engagé, maître Jacques, k 
donner ce soir à souper. 

MAÎTRE JACQUES, à part. — Grande merveille I 

HARPAGON. — Dis-moi un peu : nous feras-tu bonne 
chère? : -Nvrc* '*^ '^^^ '^ 

MAITRE JACQUES. — Oùl, si VOUS me doimez bien de 
l'argent. 

HARPAGON. — Que diable toujours de l'argent 1 II 
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semble qu'ils n'aient autre chose à dire : de Fai^ent, de 
l'argent, de l'argent . Âh ! ils n'ont cpie ce mot à la bou- 
che, de Targent! toujours parler d'argent ! Yoilàleur épée 
de chevet, de l'argent 1 - -/ \c so.+ 

VALÈRE. — Je n'ai jamais vu de réponse plus imperti- 
nente que celle-là. Voilà une belle merveille de faire bonne 
chère avec bien de l'argent I c'est une chose la plus aisée 
du monde, et il n'y a si pauvre esprit qui n'en fît bien 
autant; mais, pour agir en habile homme, il faut parler 
de faire bonne chère avec peu d'argent. 

MAÎTRE Jacques. — Bonne chère avec peu d'argent? 

VALÈRE. — Oui. 

BiAÎTRE JACQUES, à Vaière. — Par ma foiy monsieur 
l'intendant, vous nous obligerez de nous faire voir ce se- 
cret, et de prendre mon office de cuisinier; aussi bien 
vous mêlez-vous céans d'être le factoton. 

HARPAGON. — Taisez-vous. Qu'est-ce qu'il nous faudra? 

siAÎTRE JACQUES. — Yoilà mousiour votre intendant, 
qui vous fera bonne chère pour peu d'argent. 

HARPAGON. — Haye! Je veux que tu me répondes. 

MAÎTRE JACQUES. — Combien serez-vous de gens à 
table? 

HARPAGON. — Nous serous huit ou dix; mais il ne faut 
prendre que huit. Quand il y a à manger pour huit, il y 
en a bien pour dix. 

VALÈRE. — Cela s'entend. 

MAÎTRE JACQUES. — Hé bieul il faudra quatre grands 
potages et cinq assiettes.... Potages... Entrées.... 

HARPAGON. — Que diable I Yoilà pour traiter toute 
une ville entière. 

MAÎTRE JACQUES. — Rôt.... 

HARPAGON, mettant la main sar la bouche de maître Jacqne» 
— Ahl traître, tu manges tout mon bien. 

MAÎTRE JACQUES. — Entremets.... 

HARPAGON, mettant encore la main sur la bouche de mattro 
Jacques. — Encore? 

VALÈRE, à maître Jacques. — Est-ce que VOUS avez envie 
défaire crever tout le monde ? et monsieur a-t-il invité des 
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gens pour les assassiner à force de mangeaille? Âllez- 
voos-en lire un peu les préceptes de la santé, et deman- 
der aux médecins s'il y a rien de plus préjudiciable à 
l'homme que de manger avec excès. 

HARPAGON. — Il a raison. 

YALÈRE. — Apprenez, maître Jacques, tous et vos pa- 
reils, quec'est un coupe-gorge, qu'une table remplie de 
trop de viandes; que pour se bien montrer ami de ceux 
que Ton invite, il faut que la frugalité règne dans les re- 
pas qu'on donne; et que, suivant le dire d'un ancien, 
il faut manger pour vivre et non pas vivre pour manger. 

HARPAGON. — Ah I que cela est bien dit ! Approche, 
que je t'embrasse pour ce mot. Voilà la plus belle sen- 
tence que j'aie entendue de ma vie : Il faut vivre pour 
manger 9 et non pas manger pour viv.,.. Non, ce n'est 
pas cela. Gomment est-ce que tu dis? 

VALÈRE. — Qu'il faut manger pour vivrey et non pas 
vivre pour manger. 

HARPAGON, à maître Jacques. — Oui. Entends^tu? 
(à. Yalère.) Qui est le grand homme qui a dit cela ? 

YALÈRE. — Je ne me souviens pas maintenant de son 

nom. 

HARPAGON. — Souviens-toi de m'écrire ces mots : je 
les veux faire graver en lettres d'or sur la cheminée de 
ma salle. 

YALÉRE. — Je n'y manquerai pas. Et pour votre sou- 
per, vous n'avez qu'à me laisser faire; je réglerai tout 
cela comme il faut. 

HARPAGON. — Fais douc. 

maItre JACQUES. — Tant mieux! j'en aurai moins de 
peine. 

HARPAGON, à Valère. — Il faudra de ces choses dont on 
ne mange guère, et qui rassasient d'abord; quelque 
bon haricot bien gras, avec quelque pftté en pot bien 
garni de marrons. 

YALÈRE. — Reposez-vous sur moi. 

HARPAGON. — Maintenant, maître Jacques, il faut 
nettoyer mon carrosse. 
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KâItre JACQUES. — Attendez ; ceci s'adresse aa cocher. 
(ICaître Jacques remet sa casaque.) Yous dites.. •• 

HARPAGON. — Qu'il faut nettoyer mon carrosse, et te- 
nir mes chevaux tout prêts pour conduire à la foire.... 

MAÎTRE JACQUES. — Vos chevaux, monsieitrt ma foi, 
ils ne sont point du tout en état de marcher. Je ne vous 
dirai point qu'ils sont sur la litière; les pauvres bête» 
n*en ont point, et ce seroit mal parler: mais vous leur 
faites observer des jeûnes si austères, que ce ne sont 
plus rien que des idées ou des fantômes, des façons de 
chevaux. 

HARPAGON. — Tjsz voQà bien malades ! Ils ne font rien. 

MAÎTRE JACQUES. — Et pour ne faire rien, monsietu*, 
est-ce qu'il ne faut rien manger? Il leur vaudroit biesst 
mieux, les pauvres animaux, de travaîBw beaneonp, dé 
manger de même. Gela me fend le cœur de les voir ainsi 
exténués. Car, enfin, j'ai une tendresse pour mes die- 
vaux, qu'il me semble que c'est moi-même, quand je les 
vois pâtir. Je m'ôte tous les jours pour eux les choses de 
labouche; et c'est être, monsieur, d'un naturel trop dur» 
que de n'avoir nulle pitié de son prochain. 

HARPAGON. — Le travail ne sera pas grand, d'aller 
jt»qu'à la foire. 

iiaItrb JACQUES. — Nou, mousiour, je n*ai pas le cou- 
rage de les mener, et je ferois conscience de leur donner 
des coups de fouet, en l'état où ils sont. Gomment von- 
driez-vous qu'ils traînassent un carrosse, qu'ils ne peu.- 
vent pas se traîner eux-rmêmes? 

VALÈRE. — Monsieur, j'obligerai le voisin Picard à se 
charger de les conduire; aussi bien nous fera-t-il ici be- 
soin pour apprêter le souper. 

MAÎTRE JACQUES. — Soit. J'aime mieux encore qu'ils 
meurent sous la main d'un autre, que sous la mienne. 

VALÈRE. — Maître Jacques fait bien le raisonnable 1 

MAÎTRE JACQUES. — Monsieur l'intendant fait bien la 
nécessaire? 

HARPAGON. — Paix. 

r MAÎTRE JACQUES. — MonsieuTi je ne sanrois sofforir 
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les flatteurs; et je vois que ce qu'il en fait, que ses cou- 
trôles perpétuels sur le pain et le vin, le bois, le sel et la 
chandelle, ne sont rien que pour vous gratter et vous 
faire sa cour^ J'enrage de cela; et je suis fâche tous les / 
jours d'entendre ce qu'on dit de vous : car enfin, je me 
sens pcmr vous de la tendresse, en dépit que j'en aie ; et, 
après mes chevaux, vous êtes la personne que j'aime 
le plus. 

HARPAGON. — Pourrois-je savoir de vous, maître Jac- 
ques, ce que l'on dit de moi? 

uaItre JACQUES^ — Oui, monsieur, si j'étois assuré 
que cela ne vous fâchât point. 

HARPAGON. — Non, en aucune façon. 

maItre JACQUES. — Pardounez-moi; je sais fort bien 
qaejeTOusmettroisencolére. 

HARPAGON. — Point du tout. Au contraire, c'est me 
faire plaisir, et je suis bien aise d'apprendre comme on 
parle de moi. 

MAtTRE JACQUES. — M ousieur, puisque vous le voulez, 
je vous dirai franchement qu'on se moque partout de 
TOUS, qu'on nous jette de tous côtés cent Brocards à votre > ' 
sujet, et que l'on n'est point plus ravi que de' vous tenir 
an cul elaux chausses, et de faire sans cesse des contes 
de votre lésine. L'un dit que vous faites imprimer des 
almanachs particuliers, où vous faites doubler les quatre- >^ 
temps et les vigiles afin de profiter des Jeftnes ot vous 
obligez votre monde; l'autre, que vous avez toujours une 
querelle toute prête à faire à vos valets dans le temps des 
étrennes ou de leur sortie d'avec vous, pour vous trouver 
une raison de ne leur donner rien. Gelui-là conte qu'une 
fois vous fîtes assigner le chat d'un de vos voisins, pour ^ 
vous avoir mangé un reste d'un gigot de mouton ; celui-oi 
que Ton vous surprit, une nuit, en venant dérober vous- 
même l'avoine de vos chevaux; et que votre cocher, qui 
étoit celui d'avant moi, vous donna, dans l'obscurité, je 
ne sais combien de coups de bâton dont vous ne vou- 
lûtes rien dire. Enfin, voulez-vous que je vous dise) On 
ne' sauroit aller nulle part, où l'on ne vous entende accom- 
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moder de toutes pièces. Vous êtes la fable et la risée de 
tout le monde ; et jamais on ne parle de vous que sous les 
noms d'avare, de ladre, de vilain et de fesse-mathieu. 

HARPAGON, en battant maître Jacques. — Vous êtes un 
sot, un maraud, un coquin et un impudent. 

MAÎTRE JACQUES. — Eh bien 1 ne l'avois-je pas. deviné? 
Vous ne m'avez pas voulu croire. Je vous Tavois bien dit 
que je vous fiLcherois de vous dire la vérité. 

HARPAGON. — Apprenez à parler. 

SCÈNE VI- — VALÈRE, MAITRE JACQUES. 

YALÉRE, riant. — A ce que je puis voir, maître Jac- 
ques, on paye mal votre franchise. 

MAÎTRE JACQUES. — Morbleu! monsieur le nouveau 
venu, qui faites l'homme d'importance, ce n'est pas votre 
affaire. Riez de vos coups de bâton quand on vous en don- 
nera, et ne venez point rire des miens. 

VALÈRE.'— Ah! monsieur maître Jacques, ne vous 
fâchez pas, je vous prie. 

MAÎTRE JACQUES, à part. — Il file doux. Je veux&irele 

brave, et, s'il est assez sot pour ine craindre, le frotter 

quelque peu. (Haut.) Savez-vous bien, monsieur le rieur, 

que je ne ris pas, moi, et que si vous m'échaufiezlatête, 

je vous ferai rire d'une autre sorte ? 

(Maître Jacques pousse Valère jusqu'au fond du théAtre^ en le 

menaçant.) 

VALÂRE. — Hé I doucement. 

MAÎTRE JACQUES. — Comment, doucement? U ne ma 
plaît pas, moi. 

VALÈRE. — De grâce! 

MAÎTRE JACQUES. — Yous étcs uu impertinent. 

VALÈRE. — Monsieur maître Jacques.... 

MAÎTRE JACQUES. — U n'y a point de monsieur maî-^ 
tre Jacques, pour un double. Si je prends un bâton, je 
vous rosserai d'importance. 

VALERE. — Gomment 1 un bâton 1 

(Valôre fait reculer maître Jacques à son tour.) 
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MAÎTRE JACQUES. — • Hé 1 je ne parle pas de cela. 

VALÈRE. — Savez-vous bien, monsieur le fat, que je 
suis homme à vous rosser vous-même. . : 

MAÎTRE JACQUES. -*■ Je n'en doute pas, ^^ ^' * 

VALÈRE. — Que vous n'êtes, pour tout potage, qu'un 
faquin Ah cuisinier. ^ 

maItre JACQUES. — Je le sais bien. 

VALÈRE. — Et que vous ne me connoissez pas encore? 

MAÎTRE JACQUES. — Pardonncz-moi. 

VALÈRE. — > Vous me rosserez, dites- vous? 

MAÎTRE JACQUES. — Je le disois en raillant. 

VALÈRE. — Et moi je ne prends point de goût à votre 
raillerie. (Donnant des coups de bâton à maître Jacques.) Ap- 
prenez que vous êtes un mauvais railleur. 

MAÎTRE JACQUES, seul. — Peste soit la sincérité I c'est 
un mauvais métier : désormais j'y renonce, et je ne veux 
plus dire vrai. Passe encore pour mon maître, il a quel- 
que droit de me battre; mais, pour ce monsieur l'inten- 
dant, je m'en vengerai si je puis. 

SCÈNE Vn. — MARIANE, FROSINE, 
MAITRE JACQUES. 

FROSINE. «— Savez-vous, maitreJacques, si votre maî- 
tre est au logis? 

MAÎTRE JACQUES. — Oui, Vraiment, il y est; je ne le 
sais que trop. 

FROSINE* — Dites-lui, je vous prie, que nous sommes 
ici. 

SCÈNE Vm, — MARIANE, FROSINE. 

MARUNE. — Ahl que je suis, Frosine, dans un 
étrange état, et, s'il faut dire ce que J9 sens, que j'ap- 
préhende cette vue 1 

FROSINE. — MaiS| pourquoi, et quelle est votre in- 
quiétude? 

MARIANE. -T Hélas I me le demandez- vous? Et ne vous 
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figorez-vous point les alarmes d'une personne toute 
prête à voir le supplice où l'on veut l'attacher? 

FROSINE. — Je vois bien que, pour mourir agrëabld- 
ment, Harpagon n'est pas le supplice que vous voudriez 
embrasser; et je connois à votre mine, que le j«une blon- 
din dont vous m'avez parlé vous revient un peu dans l'es- 
prit. 

liÂRiANE. -* Oui. C'est une chose, Frosine, dont Je 
ne veux pas me défendre; et les visites respectueuses 
qu'il a rendues chez nous, ont fait, je vous l'avoue, quel- 
que effet dans mon flme. 

FROSINE. — Mais avez*vons su quel il est? 

UARIANE. — Non ; je ne sais point quel il est. Mais 
je sais qu'il est fait d'un air à se faire aimer ; que, si l'on 
pouvoit mettre les choses à mon choix, je le prendrois 
plutôt qu'un autre, et qu*il ne contribue pas peu il me 
faire trouver un tourment effroyable dans l'époux qu'on 
veut me donner. 

FROSINE. — Mon Dieu ! tous ces blondins sont agréa- 
bles, et débitent fort bien leur fait; mais la plupart sont* 
gueux comme des rats ; il vaut mieux, pour vous, de pren- 
dre un vieux mari qui vous donne beaucoup de bien. Je 
vous avoue que les sens ne trouvent pas si bien leur 
compte du côté que je dis, et qu'il y a quelques petits dé- 
goûts à essuyer avec un tel époux ; mais cela n'est pas 
pour durer; et sa mort, croyez-moi, vous mettra bien- 
•tôl en état d'en prendre un plus aimable, qui réparera 
toutes choses. 

mâriane. — Mon Dieu ! Frosine, c'est une étrange 
affaire, lorsque, pour être heureuse, il faut souhaiter ou 
attendre le trépas de quelqu'un; et la mort ne suit pas 
tous les projets que nous faisons. 

FROSINE. — Vous moquez-vous? Vous ne l'épousez 
qu'aux conditions de vous laisser veuve bientôt; et ce 
doit être 1^ un des articles du contrat. H serait bien im- 
pertinent de ne pas mourir dans trois mois 1 Le voici en 
propre persoane. 

MARIANE. — Âbl Frosine, quelle figurai 
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SGËNE IX. — HARPAGON. MÂRIANE, 

PROSINE. 

HARPAGON, àMariane. — Ne VOUS offensez pas, ma 
belle, si je viens à vous avec des lunettes. Je sais que vos 
appas frappent assez les yeux , sont assez visibles d*6iBE- 
mêmes, et qu'il n'est pas besoin de lunettes pour les iq»er- 
cevoir : mais, enfin, c'est avec des lunettes qu'on observe 
les astres; et je maintiens et garantis que vous êtes un 
astre, mais un astre, le plus bel astre qui soit dans le 
pays des astres. Frosine, elle ne répond mot, et ne té- 
moigne, ce me setnble, aucune joie de me voir. 
' FROSINE. — C'est qu'elle est encore toute surprise ; 
et puis, les filles ont toujours honte à témoigner d'abord 
ce qu'elles ont dans l'âme. 

HARPAGON, à Frosine. — Tu aS raisou. (A Mariane.) Ydlby 

belle mignonne, ma fille qui vient vous saluer. 

SCÈNE X. — HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, 

FROSINE. 

KARTARE. — Je m'acquitte bien tard, madame d'une 
telle visite. 

ÉLISE. — Vous avez fait, madame, ce que je devois 
faire, et c'étoit à moi de vous prévenir. 

HARPAGON. — Vous voyez qu'elle est grande; mais 
mauvaise herbe croit toujours. 

HARIANS, bas, à Frosine. — Oh! Thomme déplaisant! 

HARPAGON, bas, à Frosine. — Que dit la belle? 

FROSINE. — Qu'elle vous trouve admirable. 

HARPAGON. — C'est trop d'honneur que vous me 
faites, adorable mignonne. 

MARIANE, à part — Quel animal! 

HARPAGON. — Je vous suis trop obligé de ces senti- 
mens. 

IIARIANS, à part — Je n'y puis plus tenir. 
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SCÈNE XI. — HARPAGON, MARIANB, ÉLISE, 
CLÉANTE, VALÈRE, FROSINE, BRINDA^ 
VOINE. 

HARPAGON. — Voici mon fils aussi, qui vous vient 
faire la révérence. 

MARUNE, basa Frosine. — • Âhl Frosine, queUe rencon- 
tre! C'est justement celui dont je t'ai parlé. 

FROSINE, à Mariane. — L'aventure est merveilleuse. 

HARPAGON. — Je vois que vous vous étonnez de me 
voir de si grands enfans; mais je serai bientôt défait et 
de l'un et de l'autre. 

CLÉANTE, à Kariane. — Madame, à vous dire le vrai, c'est 
ici une aventure où sans doute je ne m'attendois pas; et 
mon père ne m'a pas peu surpris lorsqu'il m'a dit tantôt 
le dessein qu'il avoit formé. 

MARIANE. — Je puis dire la même chose. C'est une 
rencontre imprévue qui m'a surprise autant que vous; 
et je n'étois point préparée à une pareille aventure. 

CLÉANTE. — Il est vrai que mon père, madame, ne 
peut pas faire un plus beau choix, et que ce m'est une 
sensible joie que l'honneur de vous voir; mais, avec tout 
cela, je ne vous assurerai point que je me réjouis du 
dessein où vous pourriez être de devenir ma belle-mère. 
Le compliment, je vous l'avoue, est trop difficile pour moi; 
et c'est un titre, s'il vous plait, que je ne vous souhaite 
point. Ce discours parottra brutal aux yeux de quelques- 
uns; mais je suis assuré que vous serez personne à le 
prendre comme il faudra; que c'est un mariage, madame, 
où vous vous imaginez bien que je dois avoir de la répu- 
gnance ; que vous n'ignorez pas, sachant ce que je suis, 
comme il choque mes intérêts ; et que vous voulez bien 
enfin que je vous dise, avec la permission de mon père, 
que, si les choses dépendoient de moi, cet hymen ne se 
feroit point. 

HARPAGON. — Voilà uu Compliment bien impertinentl 
Quelle belle confession à lui fsurel 



ACTE m, SCÈNE XI. 49 

MARIANE. — Et moi, pour vous répondre, j'ai à vous 
dire que les choses sont fort égales ; et que, si vous au- 
riez de la répugnance à me voir votre belle -mère, je n'en 
aurois pas moins, sans doute, à vous voir bion beau-fils. 
Ne croyez pas, je vous prie, que ce soit moi qui cherche 
à vous donner cette inquiétude. Je serois fort fâchée de 
vous causer du déplaisir, et, si. je ne m'y vois forcée par 
une puissance absolue, je vous donne ma parole que je 
ne consentirai point au mariage qui vous chagrine. 

HARPAGON. — Elle a raison. A sot compliment, il faut 
une réponse de même. Je vous demande pardon, ma 
belle, de Timpertinence de mon fils; c'est un jeune 
sot qui ne sait pas encore la conséquence des paroles 
qu'il dit. 

MARIANE. — Je vous promets que ce qu'il m'a dit ne 
m*a point du tout offensée; au contraire, il m'a fait plai- 
sir de m'expliquer ainsi ses véritables sentimens. J'aime 
de lui un aveu, de la sorte; et, s'il avoit parlé d'autre fa- 
çon, je l'en estimerois bien moins. 

HARPAGON. — C'est beaucoup de bonté à vous, de 
vouloir ainsi excuser ses fautes. Le temps le rendra plus 
sage, et vous verrez qu'il changera de sentimens. 

CLÉANTE. — Non, mon père, je ne suis point capable 
d'en changer, et je prie instamment madame de le croire. 

HARPAGON. — Mais voyez quelle extravagance I il con- 
tinue encore plus fort. 

CLÉANTE. — Voulez-vous que je trahisse mon cœur? 

HARPAGON. — Encore I avez-vous envie de changer de 
discours? 

CLÉANTE. — Hé bien! puisque vous voulez que je parle 
d'autre façon, souffrez, madame, que je me mette ici à la 
place de mon père, et que je vous avoue que je n'ai rien 
vu dans le monde de si charmant que vous ; que je ne 
conçois rien d'égal au bonheur de vous plaire, et que le 
titre de votre époux est une gloire, une félicité que je 
préférerois aux destinées des plus grands princes .de la 
terre. Oui, madame, le bonheur de vous posséder est, k 
mes regards, lapins belle de toutes les fortunes; c'est où 
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j'attache toute mon ambition. Il n'y a rien que je ne sois 
capable de faire pour une conquête si précieuse ; et les 
obstacles les plus puissans. ... 

HARPAGON. — Doucement, mon fils, s*il vous plaît. 

CLÉANTB. — C'est un compliment que je fais pour 
vous à madame. 

HARPAGON. — Mon Dieu, j'ai une langue pour m'ex- 
pliquer moi-même, et je n'ai pas besoin d'un procureur 
comme vous. Allons, donnez des sièges. 

FROSINE. — Non ; il vaut mieux que de ce pas nous 
allions à la foire, afin d'en revenir plus tôt et d'avoir tout 
le temps ensuite de vous entretenir. 

HARPAGON, à Brindavoine. — Qu'on mette donc les 
chevaux au carrosse. 



. SCÈNE Xn. — HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, 
CLÉANTE, VALÊRE, FROSINE, 

HARPAGON, à Mariane. — Je VOUS prie de m'excuser, 
ma belle, si je n'ai pas songé à vous donner un peu de 
collation avant que de partir. 

CLÉANTE. — Jf'y ai pourvu, mon père, et j'ai fait ap- 
porter ici quelques bassins d'oranges de la Chine, de ci- 
trons doux et de confitures, que j'ai envoyé quérir de 
votre part. 

HARPAGON, bas à Val&re. — Valère! 

VALÈRE, à Harpagon. — ^11 a perdu le sens. 

CLÉANTE — Est-ce que vous trouvez, mon père, que. 
ce ne soit pas assez? Madame aura la bonté d'excuser 
cela, s*il lui plaît. 

MARIANE. — C'est une chose qui n'étoit pas nécessaire. 

CLÉANTE. — Avez- vous jamais vu, madame, un diamant 
plus vif que celui que vous voyez que mon père a au doigt? 

MARIANE. — Il est vrai qu'il brille beaucoup. 

CLÉANTE, ôtant du doigt de son père le diamant, et le donnant 
à Mariane. — Il faut que vous le voyiez de près. 

MARIANE. — Il est fort beauy sans doute^ et jette quan- 
tité de feux. 
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CLÉÂKTEf se mettant au-deyant de Mariane, qai veut rendre 
le diamant. — Nenni, madame, il est en de trop belles 
mains. C'est nn présent que mon père vous a fait. 

HARPAGON. — Moiî 

GLÉANTE. -— N'estril pas vrai, mon père^ que vous 
voulez que madaçae le garde pour Tamour de vous? 

HARPAGON, bas, à son fils. — Gomment? 

CLÉANTE, à Mariane. — Belle demande! U me fait signe 
de vous le faire accepter. 

MARIANE. — Je ne veux point.... 

CLÉANTE, à Mariane. — Yous mbquez-vous? II n'a garde 
de le reprendre. 

HARPAGON, à part. — J'enrage. 

MARIANE. — Ce seroit.... 

GIiEANTE^ empâchant toujoars Hariaso de rendre le diamant. 
—Non, vous dis-je, c'est l'offenser. 

MARIANE. — De grâce.... 

CLÉANTB. — Point du tout. 

HARPAGON, à part. — PcstO SOÎt.... 

CLÉANTE. — Le voilà qui se scandalise de votre 
refus. 

HARPAGON, bas, à son fils. — Ah! traître! 

CLÉANTE, à Mariane. — Vous voyez qu'il se désespère. 

HARPAGON, bas, à son fils, en le menaçant -*- Bourreau 
que tu es. 

CLÉANTE. — Mon père, ce n'est pas ma faute. Je &is 
€8 que je puis pour l'obliger à le garder; mais elle est 
obstinée. 

HARPAGON, bas, à son fils, en le menaçant — PendardI 

CLÉANTE. — Vous étes cause, madame, que mon père 
me querelle. 

HARPAGON, bas, à sQn fils, avec les mêmes gestes. — Le 
coquin. 

CLÉANTE, à Mariane, — Vous le ferez tomber malade. 
De grâce, madame, ne résistez point davantage. 

FROsiNE, à Mariane. — Mon Dieu! que de façons I (lar- 
dez la bague, puisque monsieur le veut. 

MARIANE, à Harpagon. — Pour ne vous point mettre en 
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colère, je la garde maintenant, et je prendrai un autre 
temps pour vous la rendre. 

SCENE Xm. — HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, 
CLÉANTE, VAlilRE, PROSINE, BRINDAVOINE. 

BRINDAVOTNE. — MonsiouT, il y a là UB homme qui 
veut vous parler. 

Harpagon. — Dis-lui que je suis empêché, et qu'il 
revienne une autre fois. 

BRINDAVOINE. — Il dit qu'il VOUS apporte de Fargent. 

HARPAGON, à Mariane. — Je VOUS demande pardon; je 
reviens tout à l'heure. 

SCÈNE XIV.— HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, 
CLÉANTE, VALÈRE, FROSINE, LA MERLUCHE. 

LA MERLUCHE, courant, et faisant tomber Harpagon. -— > Mon- 
sieur.... 

HARPAGON. — Ah ! je suis mort. 

CLÉANTE. — Qu'est-ce, mon père? Vous êtes-vous fait 
mal? 

HARPAGON. — Le traître assurément a reçu de l'argent 
de mes débiteurs pour me faire rompre le cou. 

VALÈRE, à Harpagon. — Cela ne sera rien. 

LA MERLUCHE, à Harpagon. — Monsieur, je vous de- 
mande pardon; je croyois bien faire d'accourir vite. 

HARPAGON. — Que vicus-tu faire ici, bourreau? 

LA MERLUCHE. — Vous dire que vos deux chevaux sont 
déferrés. 

HARPAGON. — Qu'on les mène promptement chez le- 
maréchal. - ' - . . 

CLÉANTE. — En attendant qu'ils soient ferrés, je vais, 
faire pour vous, mon père, les honneurs de votre logis, 
et conduire madame dans le jardin, où je ferai porter la 
collation. 
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SCÈNE XV. — HARPAGON, VALÊRE. 

HARPAGON. — Yalère, aie un peu l'œil à tout cela, et 
prends soin, je te prie, de m'en sauver le plus que ta 
pourras, pour le renvoyer au marchand. 

VALÉRE. — C'est assez. 

HARPAGON, seul. — fils impertinent! as-tu envie de 
me ruiner? 
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SCaÈNE I. — CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, 

FROSINE. 

CLÉANTE. — Rentrons ici; nous serons beaucoup 
mieux. Il n'y a plus autour de nous personne de suspect, 
et nous pouvons parler librement. 

ÉLISE. — Oui, madame, mon frère m'a fait confidence 
de la passion qu'il a pour vous. Je sais les chagrins et les 
déplaisirs que sont capables de causer de pareilles tra- 
verses; et c'est, je vous assure, avec une tendresse 
extrême que je m'intéresse à votre aventure. 

MARIANE. — C'est une douce consolation que de voir 
dans ses intérêts une personne comme vous; et je vous 
conjure, madame, de me garder toujours cette généreuse 
amitié, si capable de m*adoucir les cruautés de la for- 
tune. 

FROSINE.— Vous êtes, par ma foi, de malheureuses 
gens l'un et l'autre, de ne m'avoir point, avant tout ced, 
avertie de votre affaire. Je vous aurois, sans doute, dé^ 
tourné cette inquiétude, et n'aurois point amené les 
choses où l'on voit qu'elles sont. 

CLÉANTE. — Que yeux*tu? C'est ma mauvaise destinée 
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qui Fa voulu aiusi. Mais, belle Mariaae> quelles résolu- 
tions sont les vôtres? 

MARiANE. — Hélas! suis-je en 'pouvoir de faire des 
résolutions? Et, dans la dépendance oii je me vois^ 
puis-je former que des souhaits? 

CLÉANTE. — Point d'autre appui pour moi dans votre 
, cœur que de simples souhaits? Point de pitié officieuse? 
l Point de secôurable bonté ? Point d'affection agissante? 

MARIANE. — vQue saurois-je vous dire? Mettez-vous 
en ma place, et voyez co que je puis faire. Avisez, or- 
donnez vous-même : je m'en remets à vous ; et je vous 
crois trop raisonnable pour vouloir exiger d e moi q ue 
ce qui peut m'être permis par l'honneur et hi bienséance. 
" cîSante. — Hélas! où me réduisez-vous, que de me N 
renvoyer à ce que voudront permettre les fâcheux senti- \ 
mens d'un rigoureux honneur et d'une scrupuleuse bien- 
séance? 

MARIANE. — Mais que voulez-vous que je fasse? 
Quand je pourrois passer sur quentité d'égards oîi notre 
sexe est obligé, j'ai de la considération pour ma mère. 
Elle m'a toujours élevée avec une tendresse extrême, et 
je ne saurois me résoudre à lui donner du déplaisir. 
Faites, agissez auprès d'elle ; employez tous vos soins à 
gagner son esprit. Vous pouvez faire et dire tout ce que 
vous voudrez, je vous en donne la licence ; et, s'il ne 
tient qu'à me déclarer en votre faveur, je veux bien 
consentir h lui faire un aveu, moi-même, de tout ce que 
je sens pour vous. 

CLiÊANTE. — Frosine, ma pauvre Frosiue, voudrois-tn 
nous servir? 

FROSINE. — Par ma foi, faut-il le demander? je le 
voudrois de tout mon cœur. Vous savez que, de mon 
naturel, je suis assez humaine. Le ciel ne m'a point fait 
l'âme de bronze, et je n'ai que trop de tendresse à ren- 
dre de petits services, quand je vois des gens qui s'en- 
tr'aiment en tout bien et en tout honneur. Que pour- 
rions-nous faire à ceci? 

CLÉANTE. — Songe un peu, je te prie. 
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MARIANE. — Ouvre-nous des lumières. 

ÉusE. — Trouve quelque invention pour rompre co 
que tu as fait. 

FROSINE. — Ceci est assez difficile. (A Mariane.) Pour 
votre mère, elle n*est pas tout à fait déraisonnable, et 
peut-être pourroit-on la gagner et la résoudre à trans- 
porter au fils le don qu'elle veut faire au père, (a Cléante.) 
Mais le mal que j'y trouve, c'est que votre père est votro 
père. 

CLÉANTE. — Gela s'entend. 

FROSINE. — Je veux dire qu'il conservera du dépit ^ si 
Ton montre qu'on le refuse, et qu'il ne sera point d'hu- 
meur ensuite à donner son consentement à votre ma- 
riage. Il faudroit, pour bien faire, que le refus vînt de 
lui-même, et tâcher, par quelque moyen, de le dégoûter 
de votre personne. 

CLÉANTE. — Tu as raisou. 

FROSINE. — Oui, j'ai raison; je le sais tien. C'est là 
ce qu'il faudroit; mais le diantre est d'en pouvoir trou- 
ver les moyens. Attendez : si ifous avions quelque femme 
un peu sur l'âge, qui fût de mon talent, et jouât assez 
bien pour contrefaire une dame de qualité, par le moyen 
d'un train fait à la hâte et d'un bizarre nom de marquise 
ou de vicomtesse, que nous supposerions de la basse 
Bretagne, j'aurois assez d'adresse pour faire accroire à 
votre père que ce seroit ime personne riche, outre ses 
maisons, de cent mille écus en argent comptant ; qu'ells 
seroit éperdument amoureuse de lui, et souhaiteroit de 
se voir sa femme, jusqu'à lui donner tout son bien par 
contrat de mariage; et je ne doute point qu'il ne prêtât 
l'oreille à la proposition. Car enfin, il vous aime fort, je 
le sais; mais il aime un peu plus l'argent; et quand, 
ébloui de ce leurre, il auroit une fois consenti à ce qui vous 
touche, il importeroit peu ensuite qu'il se désabusât, en 
venant à vouloir voir clair aux effets de notre marquise. 

CLÉANTE. — Tout cela est fort bien pensé. 

FROSINE. — Laissez-moi faire. Je viens de me ressou-^- 
venir d'une de mes amies qui sera notre fdt. 
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OJSANTE. — Sois assurée, Frosine, de ma reconnois- 
sance, si tu viens à bout de la chose. Mais, charmante 
Mariane, commençons, je vous prie, par gagner votre 
mère; c'est toujours beaucoup faire que de rompre ce 
mariage. Faites-y de votre part, je vous en conjure, tous 
les efforts qu'il vous ssra possiblejCServez-vous de tout 
le pouvoir que vous douiit) sur elle cette amitié qu'elle ^ 
a pour vousxDéployez sans réserve les grâces éloquentes, ^ 
les charmes tout-puissans que le ciel a placés dans vos 
yeux et dans votre bouche; et n'oubliez rien, s'il vous 
plaît, de ces tendres paroles, de ces douces prières, et 
de ces caresses touchantes, à qui je suis persuadé qu'on 
ne saurait rien refuser. 

HARIANE. — J'y ferai tout ce que je puis, et n*oublierai 
aucune chose. 

SCÈNE n. — HARPAGON, CLËANTE, MARIANE, 

ÉLISE, FROSINE. 

HARPAGON, à part, sans être aperçu. — Ouais I mon fils 
baise la main de sa prétendue belle-mère; et sa préten- 
due belle-mère ne s'en défend pas fort! Y aurait-il quel- 
que mystère là-dessous? 

ÉUSE. — Voilà mon père. 

HARPAGON. — Le carrosse est tout prêt; vous pouvez 
partir quand il vous plaira. 

CLÉANTE. — Puisque vous n'y allez pas, mon père, je 
m'en vais les conduire. 

HARPAGON. — Non : demeurez. Elles iront bien toutes 
seules, et j'ai besoin de vous. 

SCÈNE IIL — HARPAGON, CLÉANTE. 

HARPAGON. — Or çà, intérêt de belle-mère à part, 
que te semble à toi, de cette personne? 

CLÉANTE. — Ce qui m'en semble? 

HARPAGON. — Oui, de son air, de sa taille, de sa 
beauté, de son esprit? 

CLÉANTE. —Là, là. 
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HARPAGON. — Mais encore? 

CLÉANTE. — A vous en parler franchement, je neTai 
pas trouvée ici ce que je l'avais crue. Son air est de 
franche coquette, sa taille est assez gauche, sa beauté 
très-médiocre, et son esprit des plus communs. Ne croyez 
pas que ce soit, mon père, pour vous en dégoûter; car, 
belle-mère pour belle-mère, j*aime autant celle-là qu'une 
autre. 

HARPAGON. — Tu lui disois tantôt pourtant.. . 

CLÉANTE. — Je lui ai dit quelques douceurs en votre 
nom, mais c'étoit pour vous plaire. 

HARPAGON. — Si bien donc que tu n'aurois pas d'in- 
clination pour elle ? 

CLÉANTE. — Moi? point du tout. 

HARPAGON. — J'en suis fâché, car cela rompt une 
pensée qui m'étoit venue dans Tesprit. J'ai fait, en la 
voyant ici, réflexion sur mon âge; et j'ai songé qu'on 
pourra trouver à redire de me voir marier à une si jeune 
personne. Cette considération m'en faisoit quitter le 
dessein; et, comme je l'ai fait demander, et que je suis 
pour elle engagé de parole, je te laurois donnée^ sans 
l'aversion que tu témoignes. 

CLÉANTE. — A moi ? 

HARPAGON. — A toi. 

CLÉANTE. — En mariage? 

HARPAGON. — En mariage. 

CLÉANTE. — Écoutez. Il est vrai qu'elle n'est pas fort 
h. mon goût; mais, pour vous faire plaisir, mon père, je 
me résoudrai à l'épouser, si vous voulez. 

HARPAGON. — Moi, je suis plus raisonnable que tu ne 
penses. Je ne veux point forcer ton inclination. 
• CLÉANTE. — Pardonnez-moi; je me ferai cet effort 
pour l'amour de vous. 

HARPAGON. — Non, non. Un mariage ne sàuroit être 
heureux, où l'inclination n'est pas. 

CLÉANTE. — C'est une chose, mon père, qui peut-être 
viendra ensuite ; et l'on dit que Tamour est souvent im 
fruit du mariage. 
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HARPAGON. — Non. Du côlé de l'homme, on ne doit 
point risquer l'affaire ; et ce sont des suites fâcheuses où 
je n*ai garde de me commettre. Si tu avois senti quelque 
inclination pour elle, à la honne heure ; je te Taurois fait 
épouser au lieu de moi ; mais, cela n'étant pas, je sui- 
vrai mon premier dessein, et je l'épouserai moi-même. 

CLÉANTË. — Hé bien! mon père, puisque les choses 
sont ainsi, il faut vous découvrir mon cœur; il faut vous 
révéler notre secret. La vérité est que je l'aime depuis 
un jour que je la vis dans une promenade ; que mon 
dessein étoit tantôt de vous la demander pour femme, et 
que rien ne m'a retenu que la déclaration do vos senti- 
mens, et la crainte de vous déplaire. 

HARPAGON. — Lui avoz-vous rendu visite t 

CLÉANTE. — Oui, mon père. 

HARPAGON. — Beaucoup de fois? 

CLÉANTE. — Assez, pouT le temps qu'il y a. 

HARPAGON. — Vous a-t-on bien reçu? 

CLÉANTE. — Port biem, mais sans savoir qui j'étoîs; et 
c'est ce qui a fait tantôt la surprise de Mariane. 

HARPAGON. — Lui avez-vous déclaré votre .passion, et 
le dessein où vous étiez de Tépouser? 

CLÉANTE. — Sans doute; et même j'en avois fait à sa 
mère quelque peu d'ouverture. 

HARPAGON. — A-t-elle écouté, pour sa fille, votre pro- 
position? 

CLÉANTE. — Ouï, fort civilement. 

HARPAGON. — Et la fille correspond-elle fort à votre 
amour? 

CLÉANTE. — Si j'en dois croire les apparences, je me 
persuade, mon père, qu'elle a quelque bonté pour moi. 

HARPAGON, bas, à part. — Je SUIS bien aise d'avoir ap- 
pris un tel secret; et voilà justement ce que je deman- 
dois. (Haut.) Or sus, mon fils, savez-vous ce . qu'il y aî 
C'est qu'il faut songer, s'il vous plaît, à vous défaire de 
votre amour, à cesser toutes vos poursuites auprès d'une 
personne que je prétends pour moi, et à vous marier 
dans peu avec celle qu'on vous destine. 
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CLiÊANTE. — Oui, mon père; c'est ainsi que vons me 
jouez! Hé bieni puisque les choses en sont venues là, 
je vous déclare, moi, que je ne quitterai point la pas- 
sion que j'ai pour Mariane ; qu'il n'y a point d'extrémité 
où je ne m'abandonne pour vous disputer sa conquête ; 
et que, si vous avez pour vous le consentement d'une 
mère, j'aurai d'autres secours, peut-être, qui combat- 
tront pour moi. 

HARPAGON. — Comment, pendard I tu as l'audace^ d'al- 
ler sur mes bris(^es? *-> ^^ C V, *-., ^<^0,,l (^i^.-* 

CLÉANTE. — C'est vous qui allez sur les miennes, et 
je suis le premier en date. 

HAjiPAGON. — Ne suis-je pas ton père, et ne me dois- 
tn pas respect? 

CLÉANTE. — Ce ne sont point ici des choses oh les 
enfans soient obligés de déférer aux pères, et l'amour 
ne connoît personne. 

HARPAGON. — Je te ferai bien me connoître avec de 
bons coups de bâton. 

CLÉANTE. — Toutes VOS meuaces ne feront rien. 

HARPAGON. — Tu renonceras à Mariane. 

CLEANTE. — Point du tout. 

HARPAGON. — Donnez-moi un bâton tout à l'heure. 



SCÈNE IV. — HAEIPAGON, CLÉANTE, 
MAITRE JACQUES. 

MAÎTRE JACQUES. — Hé, hé, hé! messieurs, qu'est- 
ce-ci? A quoi songez- vous? 

CLÉANTE. — Je me moque de cela. 

BIAÎTRE JACQUES, à Cléante. — Ah I monsieur, dou- 
cement. 

HARPAGON. — Me parler avec cette impudence! 

BIAÎTRE JACQUES, à Harpagon. — Ah! monsieur, de 
grâce. 

CLÉANTE. — Je n'en démordrai point. 

MAÎTRE JACQUES, à Cléante. — Hé quoil à votre père? 

HARPAGON. — Laisse-moi faire. 
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Mi^iTRE JACQUES, à Harpagon. — Hé quoil à votre fils? 
Encore passe pour moi. 

HARPAGON. — Je le veux faire toi-même, maître Jac- 
ques, juge de cette affaire, pour montrer comme j'ai 
raison. 

MAÎTRE JACQUES. — J'y cousens. (A Cléante.) Éloignez- 
vous un peu. 

HARPAGON. — J'aime une fille que je veux épouser; 
«t le pendard a l'insolence de l'aimer avec moi, et d'y 
prétendre malgré mes ordres. 

MAÎTRE JACQUES. — Ah ! il a tort. 

HARPAGON. — N'est-ce pas une chose épouvantable, 
qu'un fils qui veut entrer en concurrence avec son père? 
et ne doit-il pas, par respect, . s'abstenir de toucher à 
mes inclinations? 

MAÎTRE JACQUES. — Yous avoz raisou. Laissez-moi 
lui parler, et demeurez là. 

CLÉANTE, à mattre Jacques, qui s'approche de lui. — Hé 
bien ! oui, puisqu'il veut te choisir pour juge, je n'y re- 
cule point; il ne m'importe qui ce soit; et je veux bien 
aussi me rapporter à toi« maître Jacques, de notre dif- 
férend. 

MAÎTRE JACQUES. — G'ost boaucoup d'honueur que 
vous me faites. 

CLÉANTE. — Je suis épris d'une jeune personne qui 
répond à mes vœux, et reçoit tendrement les offres de 
ma foi; et mon père s'avise de venir troubler notre 
amour, par la demande qu'il en fait faire. 

MAÎTRE JACQUES. — Il a tort, assurémeut. 

CLÉANTE. — N'a-t-il point de honte, à son âge, de 
songer à se marier? Lui sied-il bien d'être encore amou- 
reux? et ne devrait-il pas laisser cette occupation aux 
jeunes gens? 

MAÎTRE JACQUES. — Vous avoz raisou. Il se moque. 
Laissez-moi lui dire deux mots. (A Harpagon.) Hé bien! 
votre fils n'est pas si étrange que vous le dites, et il se 
met à la raison. U dit qu'il sait le respect qu'il vous doit; 
qu'il ne s'est emporté que dans la première chaleur; et 
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qn*il ne fera point refus de se soumettre à ce qu'il vous 
I plaira, pourvu que vous vouliez le traiter mieux que vous 
^ I ne faites, et lui donner quelque personne en mariage, 
' Y dont il ait lieu d'être coûtent. — ' 

HARPAGON. — Ah! dis- lui, maître Jacques, que, 
moyeunant cela, il pourra espérer toutes choses de moi, 
et que, hors Mariane, je lui laisse la liberté de choisir 
celle qu'il voudra. 

MAÎTRE JACQUES. — Laissez-moî faire. (A Cléante.) Hé 
bien ! votre père n'est pas si déraisonnable que vous le 
faites ; et il m'a témoigné que ce sout vos emportemens 
qui l'ont mis en colère ; qu il n'en veut seulement qu'à 
votre manière d'agir; et qu'il sera fort disposé à vous 
accorder ce que vous souhaitez, pourvu que vous vouliez 
vous y prendre par la douceur, et lui rendre les défé- 
rences, les respects et les soumissions qu'un £ls doit à 
son père. 

CLÉANTE. — Ah! maître Jacques, tu lui peux assurer 
que, s'il m'accorde Mariane, il me verra toujours le plus 
soumis de tous les hommes, et que jamais je ne ferai 
aucune chose que par ses volontés. 

MAÎTRE JACQUES, à Harpagon. — Cela est fait; il con- 
sent à ce que vous dites. 

HARPAGON. — Voilà qui va le mieux du monde. 

MAÎTRE JACQUES, à Cléante. — Tout est COUClu ; il eSt 

content de vos promesses. 

CLÉANTE. — Le ciel en soit loué ! 

MAÎTRE JACQUES. — Messieurs, vous n'avez qu'à par- 
ler ensemble : vous voilà d'accord maintenant; et vous 
alliez vous quereller, faute de vous entendre. 

CLÉANTE. — Mon pauvre maître Jacques, je te serai 
obligé toute ma vie. 

MAÎTRE JACQUES. — Il n'y a pas de quoi, monsieur. 

HARPAGON. — Tu m'as fait plaisir, maître Jacques; 
et cela mérite une récompense. (Harpagon fouille dans sa 
poche; maître Jacques tend la main; mais Harpagon ne tire que son 
mouciioir, en disant: ) Va, je m'en souviendrai, je t'assure. 

MAÎTRE JACQUES. — Je VOUS baiso les mains. 
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SCÈNE V. — HARPAGON, GLÉANTE. 

CLÉANTE. — Je VOUS demande pardon, mon père, de 
Temportement que j'ai fait paroître. 

HARPAGON. — Gela n'est rien. 

CLÉANTE. — Je vous assure qae j'en ai tous les re- 
grets du monde. 

HARPAGON. — Et moi, j'ai toutes les joies du. monde 
de te voir raisonnable. 

CLÉANTE. — Quelle bonté à vous d'oublier si vite ma 
Êiute! 

HARPAGON. — On oublie aisément les fautes des en- 
fans, lorsqu'ils rentrent dans leur devoir. 

CLÉANTE. — Quoi I ne' garder aticun ressentiment de 
toutes mes extravagances? 

HARPAGON. — C'est une cbose où tu m'obliges, par la 
soumission et le respect où tu te ranges. 

CLÉANTE. — Je vous promets, mon père, que, jusques 
au tombeau, je conserverai dans mon cœur le souvenir 
de vos bontés. 

HARPAGON. — Et moi, je te promets qu'il n'y aura 
aucune chose que de moi tu n'obtiennes. 

CLÉANTE. — Ah! mon père, je ne vous demande plus 
rien ; et c'est m'avoir assez donné que de me donner 
Mariane. 

HARPAGON. — Comment? 

CLÉANTE. — Je dis, mon père, que je suis trop con- 
tent de vous, et que je trouve toutes choses dans la bonté 
que vous avez de m' accorder Mariane ? 

HARPAGON. — Qui est-co qui parle de t'accorder Ma- 
riane? 

CLÉANTE. — Vous, mou père. 

HARPAGON. — Moi? 

CLÉANTE. — Sans doute. 

HARPAGON. — Gomment! c'est toi qui as promis d'y 
renoncer. 
CLÉANTE. — Moi, y renoncer? 
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HARPAdON. — Oui. 

CLÉANTE. — Point du tout. 

HARPAGON. — Tu ne t'es pas départi d'y prétendre? 
CLÉANTE. — Au contraire, j'y suis porté plus que 
jamais. 

HARPAGON. — Quoi! pendard, derechef? 
CLÉANTE. — Rien ne me peut changer. 
HARPAGON, — Laisse-moi faire, traître! 
CLÉANTE. — Faites tout ce qu il vous plaira. 
HARPAGON. — Je te défends de me jamais voir. 
CLÉANTE. — A la bonne heure. 
HARPAGON. — Je t'abandonne. 
CLÉANTE. — Abandonnez. 
HARPAGON. — Je te renonce pour mon fils. 

CLÉANTE. — Soit. 

HARPAGON. — Je te déshérite. 
CLÉANTE. — Tout 06 que VOUS voudrez. 
HARPAGON. — Et je te donne ma malédiction. 
CLÉANTE. — Je n*ai que faire de vos dons. 

SCÈNE VI. — CLÉANTE, LA FLÈCHE. 

LA FLÈCHE, sortant du jardin, avec une casgptte. Ah! mon- , 
sieur, que je. vous trouve à propos ! Suivez-moi vite. 

CLÉANTE. — Qu'y a-t-ilî 

LA FLÈCHE. — Suivez-moi, vous dis-je : nous sommes 
bien. 

CLÉANTE. — Gomment? 

LA FLÈCHE. — Voici volro affaire. 

CLÉANTE. — Quoi? ,: ^. . './. .7 '^v ^. • w ■' -.. 

LA FLÈCHE. — J*ai guigné ceci tout le jour. 

CLÉANTE. — Qu'est-ce que c'est? 

LA FLÈCHE. — Le trésor de votre père, que j*aî 
attrapé. 

CLÉANTE. -T- Comment as-tu fait? ^ 

LA FLÈCHE. — Vous sauroz tout. Sauvons-nous : je 
l*enl^nds crier. fc 
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SCÈNE VII, — HARPAGON, criant an voleur dès le jardin. 

Au voleur! au voleur! à l'assassin? au meurtrier! Jus- 
tice, juste ciel! je suis perdu, je suis assassiné; on m'a 
coupé la gorge : on m'a dérobé mon argent. Qui peut-ce 
être? Qu'est-il devenu? Où est-il? Oîi se cache-t-il? Que 
ferai-je pour le retrouver? Où courir? Où ne pas courir? 
N'est-il point là? N'esl-ii point ici? Qui est-ce? Arrête. 
(A lui-même, se prenant par le bras.) Rends-moi mon ar- 
gent, coquin.... Ah! c'est moi! Mon esprit est troublé, 
et j'ignore où je suis, qui je suis, et ce que je fais. Hélas! 
mon pauvre argent ! mon pauvre argent ! mon cher ami 1 
on m'a privé de toi ; et, puisque tu m'es enlevé, j'ai 
perdu mon support, ma consolation, ma joie : tout est 
fini pour moi, et je n'ai plus que faire au monde. Sans 
toi, il m'est impossible de vivre. C'en est fait;je n'en puis 
plus; je me meurs; je suis mort; je suis enterré. N'y . 
a-t-il personne qui veuille me ressusciter, en me rendant 
mon cher argent, ou'en m'appreuant qui Ta pris? Euh ! 
que dites- vous? Ce n'est personne. Il faut, qui que ce soit 
qui ait tait le coup, qu'avec beaucoup de soin on ait épié 
l'heure; et l'on a choisi justement le temps que je parlois 
à mon traître de fîls. Sortons. Je veux aller quérir la 
justice, et fc>e donner la question à toute ma maison; à 
servantes, à valets, à HIs, à fille, et à moi aussi. Que de 
gens assemblés ! Je ne jette mes regards sur personne 
qui ne me donne des soupçons, et tout me semble mon 
voleur. Hé I de quoi est-ce qu'on parle là? de celui qui 
m'a dérobé? Quel bruit fait-on là-haut? Est-ce mon vo- 
leur quiy est? De grâce, si l'on sait des nouvelles de mon 
voleur, je supplie que Ton m'en dise. N'est-il point caché 
là parmi vous ? Ils me regardent tous, et se mettent à 
rire. Vous verrez qu'ils ont gart, sans doute, au vol que 
l'on m'a fait. Allons vite, des commissaires, des archers, 
des prévôts, des juges, des gênes, des potences et des 
bourreaux. Je veux faire pendre tout le monde; et, si 
je ne retrouve mon argent, je me pendrai moi-même 
après. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. — HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 

LE COMMISSAIRE. — Laissez-moi faire; je sais mon më- 
lier. Dieu merci. Ce n'est pas d'aujourd'hui que je me 
mêle de découvrir des vols, et je voudrois avoir autant de 
sacs de mille francs que j'ai fait pendre de personnes. 

HARPAGON. — Tous les magistrats sont intéressés à 
prendre cette affaire en main; et, si Ton ne me fait re- 
trouver mon argent^ je demanderai justice de la justice. 

LE COMMISSAIRE. — Il faut faire toutes les poursuites 
requises. Vous dites qu'il y avait dans cette cassette.... 

HARPAGON. — Dix mille écus bien comptés. 

LE COMMISSAIRE. — Dix mille écusl 

HARPAGON, en pleurant. — Dix mille écus. 

LE COMMISSAIRE. — Le vol ost Considérable I 

HARPAGON. — Il n'y a point de supplice assez grand 
pour l'énormité de ce crime ; et, s'il demeure impuni, 
les choses les plus sacrées ne sont plus en sûreté. 

LE COMMISSAIRE. — En qucllos espèces étoit cette 
somme 1 ..f ., 

HARPAGON. — En bons louis d'or et pistoles bien tré- 
buchantes. 

LE COMMISSAIRE. — Qui soupçounez-vous de ce vol? 

HARPAGON. — Tout le moudo; et je veux que vous 
arrêtiez prisonniers la ville et les faubourgs. 

LE COMMISSAIRE. — Il faut, si VOUS m'en croyez, n'ef- 
faroucher personne, et tâcher doucement d'attraper quel- 
ques preuves, afin de procéder après, par la rigueur, au 
recouvrement des deniers qui vous ont été pris. 



SCÈNE n.— HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 

MAITRE JACQDES. 

HaItre JACQUES, dans le fond du thô&tre, en le retournant 
du côté par lequel il est entré. — Je m*en vais revenir. Qu'on 
me régorge tout à Theure ; qu'on me lui fasse griller les 
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pieds; qu*on jdb le xoette (kusf eau l)d«ilbDte, et qu'on 
me le pende au plancher. 
HARPAGON, à maître Jacques. — Qui? celui qui m*a 

maItre JACQUES. — - Je parle d'un cochon de lait qup 
votre intendant me vient d^envc(f er, et je veux voua Taft^ 
commoder k ma fantaisie. 

HARPAGON. — n n'est pas question de cela; et voilà 
monsieur à qui il faut parler d'autre chose. 

LE COMMISSAmE> à maître Jaques Ne vous épou* 

vantez point.. Je suis homme à ne point vous scandalisar, 
et les cboses iront dans la douceur. 

IiaItre JACQUES. — MousieuT 66t de votre souper? 

i£ COMMISSAIRE. — Il faut tci^ moaeher ami, ne rien 
eacher à votre maître. 

maItre JACQUES. — Ma foi, monsieur, je montrexai 
tout ce qim je sais fair^ et je vous traiterai du mieux 
qu'il me sera possible. ^ 

HARPAGON. ^ de n est pas là Tafiaire. 

Maître Jacques. — Si je ne vous fais pas aussi bonne 
chère que je voudrois, c'est la faute de monsieur votre 
intendant, qui m'a rogné les ailes avec les ciseaux de son 
économie. 

HARPAGON. — Traître I il s'agit d'autre chose que de 
souper; et je veux que tu me dises des nouvelles de l'ar^ 
gent qu'on m^a pris. 

MAÎTRE JACQUES. — On VOUS a pris de l'argent? 

HARPAGON. — Oui,, coquin; et je m'en vais te faire 
pendre, si tu ne me le rends. 

LE COMMISSAIRE, à Harpagoi^. — Mou Bieu! ne le mal- 
traiter point. Je vois à sa mine qu'il est honnête homme, 
et que sans se faire mettre en prison, il vous découvrira 
ce que vous voulez savoir. Oui, mon ami, si vous nous 
confessez la chose, il ne vous sera fait aucun mul, et vous 
serez récompensé comme il faut par votre maître. On lui 
a pris aujottrd'hiii «on argent; et il n'est pas que vous 
ue sadiiez quelques nouvelles de cette affaire. 

haIxre JACQUES, bai, à part -^ Voici Justement ce qu'il 
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me faat pour ma Tenger do mofera înlenâtBt Dqms ^ir'il 
est entré céans, il est le favori ; on n'écoute que ses con- 
seils ; et fm «osai sur le oœur les coups àù bfttoaa de 
tantôt. 

EàEPAGQif • — Qu'asxtu à TumiiieF? 

us coifMJEasâiRS, à Barpafoo. «^ Laîsseps^W hiw. Il sa 
prépare à vous contenter ; et je vous ai bien dît qu'il éiait 
honnête homma. 

maItre JACQO!Bs»<-«»llfimmur» «i yw» uroulei^ que je 
vous dise les choses, je crois que c'eat mansiauf vetre 
dur intendant qui « fait le ,eoup. 

HARPAGON. — Yalèc«? 
MAÎTRE JACQUES. — Oui. 

HARPAGON. — Liûi qui lOQ parott si fidèl&f 
HAÎTRE JACQUES. — Lui-jttême. i» crois quia* c^ostlmi 
qak vcmsa dénobé. 
HARPAGON. — Et sur quoi le crois-tu? 
tHAÎTRE JACQUES. — - Sur qiioi.2 

HARPAGON. — Oui. 

jcaItrs JACQUES. — Je le croia. . « . sur ce quejie b^crois* 

XE coafMis&AiRE. — Mais il est uécessairp d^ dire iea 
indices que vous avez. 

HARJPU^GON. — L'aS'-tu vu rfidûT auteur du^ïeu. ^ J'u- 
toia mis mon argent? 

maItre JACQUES. — Oui, \xms»vL Oà ét(Hl41; «oUia 
argent? 

HARPAGON. — Dans le jardin. 

maIjre JACQUES. — Justement; je Fai vuf&der dan» 
le jardin. Et dans quoi est-ce que cet argent étoit? 

HARPAGON. — Dans une caadetle. 

MAÎTRE JACQUES* «^ Voilà TaSaire. Je lui ai vi uua 
cassette. 

. HARPAGON. — Et cette cassatte, eomment est-eUe feite? 
Je verrai bien «i c'est k miemie. 

maItre JACQUES. — Comment elle est faite? 

HARPAGON. — OuL 

ma!tre JACQUES. — EUo est &itQi... elle est faite 
comme une cassette. 
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LE coBoassAiRB. -- Gela s'entend. Mais dépeignez-la 
un peuy pour voir. 

MAtTRS JACQUES. — C'est une grande cassette. 

HARPAGON. — Celle qu'on m'a volée est petite. 

uaItre JACQUES. — Hé! oui, elle est petite, si l'on 
le veut prendre par là; mais je l'appelle grande pour ce 
qu'elle contient. 

LE COMMISSAIRE. — Et de quelle couleur est-elle? 

uaItre JACQUES. — De quelle couleur? 

LE GOMMISSAIRB. — Oui. 

maItre JACQUES. — EUo est de couleur.... là, d'une 
certaine couleur.... Ne sauriez-vous m'aider à dire? 

HARPAGON. — Euh? 

MAÎTRE JACQUES. — N'est-ello pas rouge? , 

HARPAGON. — Non, griso. 

maItre JACQUES. — Hé 1 oui, gris rouge ; c'est ce que 
je youlois dire. 

HARPAGON. — Il n'y a point dé doute ; c'est elle assu- 
rément. Écrivez, monsieur, écrivez sa déposition. Ciel I à 
qui désormais se fier? Il ne faut plus jurer de rien ; et je 
crois, après cela, que je suis homme à me voler moi« 
même. 

maItre JACQUES, à Harpagon. — Monsieur, le voici qui 
revient. Ne lui allez pas dire, au moins, que c'est moi 
qui vous ai découvert cela. 

SCÈNE m. — HARPAGON, UN COMMISSAIRE, 
VALÈRE, MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. -^ Approche, viens confesser l'action la 
plus noire, l'attentat le plus horrible qui jamais ait été 
commis. 

VALÂRE. — Que voulez-vous, monsieur? 

HARPAGON. — Comment, traître ! tu ne rougis pas de 
ton crime? 

VALÈRE. — De quel crime voulez-vous donc parler? 

HARPAGON. — De quel crime je veux parler, infâme? 
commQ si tu ne savois pas ce que je veux dire! C'est en 
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Tain que tu prëtendrois de le déguiser; l'affaire est de- 
couverte, et Ton vient de m'apprendre tout. Gomment 
abuser ainsi de ma bonté, et s'introduire exprès chez 
moi pour me trahir, pour me jouer un tour de c^tte 
nature? 

YALÈRE. — - Monsieur, puisqu'on vous a découvert 
tout, je ne veux point chercher de détours, et vous nier 
la chose. 

maItre JACQUES, à part. — Ohl oh! aurois-je deviné 
sans y penser? 

YALàRE. — G'étoitmon dessein de vous en parler, et 
je voulois attendre pour cela des conjonctures favorables; 
mais, puisqu'il est ainsi, je vous conjure de ne vous point 
fâcher, et de vouloir entendre mes rsdsons. 

HARPAGON. -— Et quelles belles raisons peux-tu me 
donner, voleur infâme? 

YALÈRE. — Ah ! monsieur, je n'ai pas mérita ces noms, 
n est vrai que j'ai commis une offense envers vous ; mais, 
après tout, ma faute est pardonnable. 

HARPAGON. — Gomment! pardonnable? Un guet* 
apens, un assassinat de la sorte! 

YALERE. — De grâce, ne vous mettez point en colère. 
Quand vous m'aurez ouï, vous verrez que le mal n'est pas 
si grand que vous Te faites. 

HARPAGON. -7- Le mal n'est pas si grand que je le fais ! 
Quoi! mon sang, mes entrailles, pendardl 

YALÈRE. — Votre sang, monsieur, n'est pas tombé 
dans de mauvaises mains. Je suis d'une condition à ne 
lui point faire de tort; et il n'y a rien, en tout ceci, que 
je ne puisse bien réparer. 

'. HARPAGON. — G'est bien mon intention, et que tu me 
1. restitues ce que tu m'as ravi. 

YALÈRE. — Votre honneur, monsieur, sera pleinement 
satisfait. 

HARPAGON. — II n'est pas question d'honneur là de- 
dans. Mais, dis-moi qui t'a porté à cette action? 

YALÈRE. — Hélas 1 me le demandez-vous? 

HARPAGON. — Oui, Vraiment je te le demande. 
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TALÂRS — Un dien qui porte les enmftes éd Umt ca 
qa'il £ût fEÛre, ramour.. 
HARPAGOIV. ^-> L'aoBioiirl 

VALÈRE. -*^ Oui. 

HARPAGON. — Bel amour, bel amour» ma foi ! Ttoftour 
de mes louis à*ùr\ 

TALÈRS. *- Non, moasîieiir ; ce ne sont point tos ri- 
chesses qui m'ont tenté » ce n'est pas cela qui m'aébkrai; 
et je proteste de ne prétendre rien à loua vos biens, 
pourvu que vous me laissiez celui que j'ai. 

HARPAGOif» -»^ Non ferai, de par tous les diables; je 
ne te le laisserai pas. Mais voyez foelle insolence, de 
VQuhnr retenir le vol qit'il m'a fait! 

YALÈRE. — Appelez-vous cela un volt 

HARPAGO». -^ Si je l'appelle un vd ? un trésor comme 
celui-là! 

TALÂRE^ -*** C'est un trésor, il est vrai, et le plvspié- 
deuz que vous ayez, sans doute ; mais ce ne sen. pas le 
perdre, que de me le laisser. Je vous le demande à ge- 
noux, ce trésor pleinâe charmes ,.et,^ pour bien faire, il 
faut que vous me l'accordiez. 

HARPAGOH.*^ Je n'en fasai rien. Qu'est-co à dire cela? 

TALÈRE; -* Nous noils sommos promis vne foi mu- 
tnelle, etavons fait serment de ne nous pointabandonnar. 

HARPAGON. — Le serment est admirable, et la pro- 
messe plaisante 1 

YALiRE. — Oui nousnons sommes engagés d'étierun 
à l'autre à jamais. 

HARPAGON* — Je vous en empêcherai bien, je vous 
assure. 

YALÈRE. — Rien que la mort ne nous peut séparer. 

HARPAGON. — C'est être bien endiablé après mon 
asgentl 

YALÈRE. — Je VOUS ai déjà dit, monsieur, que ee n'é* 
toit point l'intérêt qui m'avoit poussé à faire ce que j'ai {ait. 
Mon cœur n'a point agi par les ressorts que vous penses» 
et un motif plus noble m'a inspiré cette résolution. 

HARPAGON. — Vous vorrez que c'est par charité duré* 
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tiense ^'it ymnX mm» moB bîoi ! Mds: j'y donnerai bon 
ordre; et kjvstiflft, peadaid efiùroslé^ me Ta faire xmoiBL 
de tout. 

TAiiRS. — Vous en userez oosaoïei vous «nidrei^ et 
CM ToiBi prêt à aonfibir toolea Im ^oIao«ei qu'E toue 
plaira; mais je vous prie de croire, au moiafl^ que, s'il j 
a du mel^ cft n'est qns moi cpi'il sdl £utf aceufier» et cpie 
votve Sûk, en tovt œd^ n'est auoiBMneail coupable. 

HARPAGON* — Je le crois bien vraimeutl U seroâl foet 
étrange que ma fille eût trempé dans ce crime. Maîa je 
vem; ravoir mon affaire, el que tu me confesses en quel 
I , eoÉroit tu ma l'as enlei ée. 

/ YALÈRE. — Moi? je ne l'ai pcônt enlevée: et eUe est 
^leore chez voinu 

HARPAGON, à part. — ma chère cassette ! (Haut.) Elle 
n'est peint sortb de ma maison? 

VALÈRE. — Non, monsieur. 

HARPAGON. — * Bel dis««ioi donc un peu; ta u'y as 
peûit teoch&f ^ 

VALÈRE, — Moi, y toucher! Ah! vous lui faites tort, 
aussi bien qu'admet, et c'est d'une ardeur toute pure et 
nespectamae que j'ai brûlé poux elle» 

RARPA60N, à part — Brûlé pour ma cassetia I 

VALÈRE. — J'aimerois mieux mourir que de lui avoir 
ùk pardtare anam p^iaée ofiEsnsante : eUe est trop si^e 
et trop bmdnéte pouar cela. 

HARPAGON , à part. — Ma cassettB t»op lumnête ! 

VALÈRE. — Tous mes désirs se sont bornés à jouir de 
sa vue; et rien de criminel n'a profané la passion que ses 
beaux yeux m'ont inspirée. 

HARPAGON, & part. — Les beaux yeux de ma cassette! 
Il parle d'elle comme un amant d'une maîtresse. 

rAiÈam* — Dame Ghaide, monsieur, sait la vérité 
de cette aumaisutt-; et eUe ymm peut rendre témoi- 
gnage.. •• 

HARPAGON. — Quai I mft servante est complice de Taf- 
faire? 

▼ALÈBB. — Ooi^nionsieary elle a été ténwô» de notrt 
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engagement ; et c'est après avoir connu l'honnêteté de 
ma flamme, qu'elle m'a aidé à persuader votre fille de 
me donner sa foi, et recevoir la mienne. 

HARPAGON , à part. — Êh 1 Est-ce que la peur de la jus- 
tice le fait eztravagaer? (AValère.) Que nous brouilles-tu 
ici de ma fille? 

YALàRE. — Je dis, monsieur, que j'ai eu toutes les 
peines du monde II faire consentir sa pudeur à ce quevou- 
îoit mon amoUr. 

HARPAGON. — La pudeur de qui? 

YALÉRE. — De votre fille; et c'est seulement depuis 
hier qu'elle a pu se résoudre à nous signer mutuellement 
une promesse de mariage. 

HARPAGON. —Ma fille t'a signé une promesse de ma- 
riage? 

YALàRE.-»- Oui y monsieur; comme, de ma part, je 
lui en ai signé une. 

HARPAGON. — ciel 1 autre disgrftce 1 

haItre JACQUES, au commissaire. — Écrivez , monsieur, 
écrivez. 

HARPAGON. — Rengrégement de mal 1 Surcroît de dés- 
espoir! (Au commissaire.) Allons, monsieur, faites le d(L 
de votre charge, et dressez-lui-moi son procès comme 
larron et comme suborneur. 

MAÎTRE JACQUES.— Gomme larron et comme suborneur. 

YALÈRE. — de sont des noms qui ne me sont point 
dus ; et quand on saura qui je suis.... 

SCENE IV. —HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, 
VALÈRE, FROSINE, MAITRE JACQUES, UN 
COMMISSAIRE. 

HARPAGON. — Ah ! fille scélérate 1 fiQe indigne d'tm 
père comme moil C'est ainsi que tu pratiques les leçons 
que je t'ai données? Tu te laisses prendre d'amour pour 
un voleur infâme , et tu lui engages ta foi sans mon con- 
sentement ! Mais vous serez trompés l'un et l'autre, (a 
SSi3e.) Quatre bonnes murailles me répondront de ta con- 
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duite; (â Yalère.) et une bonne potence me fera raison de 
ton andace. 

YALàRS. — Ce ne sera point votre passion qui jngera 
l'affaire, et Ton m'écoutera au moins avant que de me 
condamner. 

HARPAGON. — Je me suis abusé de dire une potence; 
et tu seras roué tout vif. 

ÉLISE , aux genoux d'Harpagon. — Ah I m^on père, prenez 
dessentimens un peu plus humains , je vous prie, et n'al- 
lez point pousser les diosee dans les dernières violences 
du pouvoir paternel. Ne vous laissez point entraîner aux 
premiers mouvemens de votre passion, et donnez-vous le 
temps de considérer ce que vous voulez fure* Prenez la 
peine de mieux voir celui dont vous vous offensez. H est 
tout autre que vos yeux ne le jugent ; et vous trouverez 
moins étrange que je me sois donnée à lui, lorsque vous 
saurez que , sans lui, vous ne m'auriez plus il y a long- 
temps. Oui, mon père, c'est lui qui me sauva de ce 
grand péril que vous savez que je courus dans Teau, et 
à qui vous devez la vie de cette même fiUe dont.... 

HARPAGON. — Tout Cela n'est rien ; et il valoit bien 
mieux pour moi qu'il te laissât noyer, que de faire ce 
qu'il a fait. 

ÉLISE. — Mon père , je vous conjure par l'amour pa- 
ternel, de me.... 

HARPAGON. — Non , HOU ; je ne veux rien entendre , et 
il faut que la justice fasse son devoir. 

MAÎTRE JACQUES , à part. — Tu me payeras mes coups 
de bâton 1 

FROSINE j à part. — Yoici un étrange embarras I 

SCÈNE V. — ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, 
MARLVNE, FROSINE, VALÈRE, UN COMMIS- 
SAIRE, MAITRE JACQUES. 

ANSELME. — Qu'est-ce, seigneur Harpagon? je vous 
vois tout ému. 
HARPAGON. — Ah ! seigneur Anselme, vous me voyez 
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le plas infortaiïé de tons les bemmes'; et iMsei bien de 
trouble et du désordre au contrat que vous venez &m. 
On a/assHsshie dtms le bien , on m^i»sassme dans Tbon- 
nmr; et voilà tm traftre y mt scëlératt ^i & violé tons les 
droits les plus saints, qui s'est coulé chez moi sous te 
titre de domestique, ponr me dérober mon argent^ et 
pour me suborner ma fille. 

«TAtèRE. — ^Qui songe h wtre argient, dont voas me 
lEÛtes un galknatias ? 

WLkTAGon. «^ Oui , ils «e sont donmé Ymk k Vaotr» \mm 
promesse de mariage. Cet afront vous re§aade, ^gnemr 
Anselme ; et c'est voos qui devez vous tendue purtûe 2^ 
contre lui , el faire h vos dépens toutee les pemnmkef ée * 
la justice , pour vous venger de scm insolenee. 

ANSkLME. -^ Ce n'est^ pas mon dessein de me faire 
épouser par force , et de rien prétendre h un eoBiir 
qui se seroit donné ; maïs , pour vos întéFéts , je suis ]prèt 
Ifc les embrasser ainsi que ks miens propres. 

HAKPAGOif. — Yoilà monsieur, qui e«t un beninSte 
commissaire» qui n^ouMiera rien, à ee qu'à m'a dit, de 
la fonction de son dSce. (A» oommissaire, moiMrant TaRre.} 
Chargez -le coDome il faut , monsieur , et rendez les choses 
bien criminelles. 

VALiRE. -* Je ne vois pas quel erime on me peut faire 
de la passion que j'ai pour votre fille, et le supplice éh 
vous croyez que je puisse dtre condamné pofnr notre en- 
gagement, lorsqu'on saura ee que je suis.... 

SAHPAGON. — Je me moque de tous ces oontee ; et lo 
monde aujourd'hui n'est plein que de ces larrons de no- 
blesse, que de ces imposteurs qui tirent avantage de 
leur obscurité, et s'habillent insolemment du premier 
nom iHustre qu'ils s'avisent de prendre. 

YALÂRE. — Sachez que j'ai le cœur trop bon pour me 
parer de quelque chose qui ne soit point à moi; et que 
tout Naples peut rendre témoignage de ma naissance. 
' ANSELME. — Tout beau! primez garde à ee qne vous 
allez dire. Vous risquez ici plus que voua ne pensez; et 
veus parkK devant sa homme à qui tenu Naples est 
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connu , et qui peut aisément voir dair dans l'histoire 
que vous ferez. 

YALÉRE , en mettant fièrement son chapeau. — Je ne suis 
point homme à rien craindre ; et , si Naples tous est 
connu, vous savez qui étoit don Thon[ias d'Âlburci. 

ANSELMS* — Sans doute., je le sais; et peu de gens 
l'ont connu mieux que moi» 

HARPAGON* — Je ne me soucie ni de don Thomas ni 
de don Marti^, 

(Harpagon Tojcant deux cJuuftdeUes allumées, «à souffle une4 

ANSEUŒ. — De grâce ,. laissez-le parler ; nous lierons 
ce qu'il en veut dire» 

^ YALÈas. — Je veux dire que c'est liû qui m'a donoé le 
jour. 

ANSELME. — Lui 1 
VAliRE. — Oui. 

ANSELME. — Allez, VOUS VOUS moqucz. Cherchez quel- 
que autre histoire qui vous puisse mieux réussir,, et ne 
prétendez pas vous sauver sous cette i^nposture. 

VALÈRE. — Songez à mieux parler* Ce n'est poônt une 
imposture, et je n'avance rien ici qu'il ne me soit ajsé de 
ju^er* 

ANSELME. -^ Quoi 1 VOUA 0S6Z vouft difO fils de don 
Thomas d'Âlburci? 

YALÈRE, — Ouiy je l'ose; et je suis prêt de «outonir 
cette vérité cooitre qui que ce soit, 

ANSELME* -^ L'audace est merveiUeusel Apprenez, 
pour vous confondre , qu'il y a seize ans , pour le moins » 
que l'homme dont vous nous parlez , périt sur mer, avec 
ses enfans et sa femme , en voulant dérober leur vie aux 
cruelles persécutions qui ont accompagné les désordres 
de Naples, et qui en firent exiler i^iusieure nobles h- 
milles. 

YALÈafi. — Oui, mais apprenez , pour vous ccmibndf e, 
vous, que son fils, igé de sept ans, avec ua domestique, 
fut sauvé de ce naufrage par un vaisseau espagnol ; et 
que ce fils sauvé est eelui qui vous parle. Apprenez que 
le capitaine de ce vaisseau, touché de ma fortune , prit 
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amitié pour moi ; qu'il me fît élever comme son propre 
fils, et que les armes furent mon emploi , dès que je 
m'en trouvai capable ; que j'ai su depuis peu que mon 
père n'étoit point mort , comme je Tavois toujours cru ; 
que, passant ici pour Taller chercher, une aventure, 
par le ciel concertée , me fit voir la charmante ÊUse , que 
cette vue me rendit esclave de ses beautés, et que la 
violence de mon amour et les sévérités de son père me 
firg^t prendre la résolution de m'introduire dans son lo- 
gis, et d'envoyer un autre à la quête de mes parens. 

ANSELME. — Mais quels témoignages encore, autres 
que vos paroles, nous peuvent assurer que ce ne soit 
point une fable que vous ayez bfttie sur une vérité? 

YALÈRE. — Le capitaine espagnol; un cachet de rubis 
qui étoit à mon père ; im bracelet d'agate que ma mère 
m'avoit mis au bras; le vieux Pedro, ce domestique qui 
se sauva avec moi du naufrage. 

MARIANE. — Hélas I à vos paroles je puis ici répondre, 
moi , que vous n'imposez point ; et tout ce que vous dites 
me fait connoitre clairement que vous êtes mon frère. 

VALÈRE. — Vous , ma sœur l 

MARIANE. — Oui. Mon cœur' s'est ému dès le moment 
que vous avez ouvert la bouche ; et notre mère , que vous 
allez ravir, m'a mille fois entretenue des disgrâces de 
notre famille. Le ciel ne nous fit point aussi périr dans 
ce triste naufrage ; mais il ne nous sauva la vie que par la 
perte de notre liberté ; et ce furent des corsaires qui nous 
recueillirent, ma mère et moi, sur un débris de notre 
vaisseau. Après dix ans d'esclavage, une heureuse fortune 
nous rendit notre liberté, et nous retournâmes dans Na- 
pies, où nous trouvâmes tout notre bien vendu, sans y 
pouvoir trouver des nouvelles de notre père. Nous passâ- 
mes à Gênes, où ma mère alla ramasser quelques malheu- 
reux restes d'une succession qu'on avoit déchirée ; et de là , 
) ,£x£ant la barbare injustice de ses parens, elle vint en ces 
• lieux, où elle n'a presque vécu que d'une vie languissante. 

ANSELME. — ciel 1 quels sont les traits de ta puis- 
sance I et que tu fais bien voir qu'il n'appartient qu'à 
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toi de faire des miracles I Embrassez^moi, mes enfans, 
et mêlez tous deux vos transports à ceux de votre père. 

VALÈRE. — Vous êtes notre pèreî 

MABiANE. — C'est vous quo ma mère a tant pleuré? 

ANSELME. — ' Om, ma fille ; oui , m^on fils ; je suis don 
Thomas d'Âlburci| que le ciel garantit des ondes avec 
tout l'argent qu'il portoit ; et qui y vous ayant tous crus 
morts , durant plus de seize ans , se préparoit , après de 
longs voyages , à chercher, dans l'hymen d'une douce et 
sage personne / la consolation de quelque nouvelle fa- 
mille. Le peu de sûi^té que j'ai vu pour ma vie à re- 
tourner à Naples m'a fait y renoncer pour toujours ; et 
ayant su trouver moyen d'y faire vendre ce que j'y avois, 
je me suis habitué ici, où sous le nom d'Anselme, j'ai 
voulu m'éloigner des chagrins de cet autre nom qfd m'a 
causé tant de traverses. 

HARPAGON, à Anselme. — C'est )k votre fils? 

ANSELME. — Oui. 

HARPAGON. — Je vous prends à partie pour me payer 
dix mille écus qu'il m'a volés* 

ANSELME. — Lui! VOUS avolr volét 

HARPAGON. — Lui-même. 

VALÈRE. — Qui VOUS dit cela? 

HARPAGON. — Maître Jacques. 

VALÉRE, à maître Jacques. — C'est toi qui le disï 

MAITRE JACQUES. — Vous voyoz que je ne dis rien. 

HARPAGON. — Oui. Yoilà monsieur le commissaire qui 
a reçu sa déposition. 

YALÂRE. — Pouvez-vous mo croire capable d'une 
action si lâche? 

HARPAGON. — Capable ou non capable, je veux ravoir 
mon argent. 

SCÈNE VL-^ HARPAGON, ANSELME, ÉLISE, 
MÀRUNE, CLÉANTE, VALÈRE, PROSINE, 
DN COMMISSAIRE, MAITRE JACQUES, LA 
FLECHE. 

CLÉANTE. — Ne VOUS tourmcutez point, mou père, et 
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n*aociisez personne* J'ai décoavert des aouieUeB deTotre 
affaire; et je vieos ici pour vous dire ^e, si nous voulez 
vous résoudre à me laisser épouaajr Mariaue, votseai^ent 
yoas se«a rendu. 

HARPAGON. •— Où eStrilt 

CLÉAMTE. — Ne vous OU mettes point en peine. H est 
en lieu dont je réponds ; et toiU m dépend (^e de nsioî. 
C'est à vous de zne dire à quAÎ w>nfi voos déterminez ; et 
vous pouvez choisir^ ou. do me dooAâf Manan^ on de 
perdre votre cassette. 

HARPAGON. — N'en a*fr-oa rien iAé ? 

CLÉANXB. — Rien du tout. Voyez si c'est votre dessein 
de souscrire à ce mariage» et 4e joindre votre ecmeente* 
ment àcelui de sa mère, qui lui laisse la liberté de faire 
nn choix entre nous deuii. 

MARiANE, à ciéante. — Mais vons oa savez pas qne ce 
n'est pas assez que ce coiosentement, et que le ciel| (mon- 
trant Yalère) avec un frère que vous voyez, vient de me 
rendre un père (moatrimt AaseLmcQ^ dont voua avez il na'ob- 
tenir. 

ANSELBfE. — Le dely meaenians» u ne redonne point 
à vous pour être contraire à vos VGeaz« Se^giiear Barpa- 
gon, vous jugez bien qae la cboia d'cuM jenne personne 
tombera sur le fils plutôt qae sur le père : aUéns^ ne vous 
faites pcMnt dire ce q^% n'est point nécessaire d'en- 
tendre; et consentez» aJAsiquemoi, k oedonUe hjménée. 

HARPAGON. — Hlaat» ponr jaa dawier conseil» ^pie je 
voie ma cassette. 

CSLÉANTS. — Vous la vsrrez saine et ^entière, 

HARPAGON. — Je n'ai point d'argent à doaaer en al- 
liage à mes enfans. 

ANSELME. — Hé bien! j'en ai pour eux; qnacdane 
vous inquiète point. 

HARPAGON. «— Vous ob%eretHrouB à faire to«s les 
frais de ces deux nuuiages. 

ANSELME. — Oui, je m*y oblige. filesHPOits satiAolî 

HARPAGON. — Oui, pourvu quo, pour les necea^ vous 
me fiassiez faire on babit» 



ACTE V, SCÈNE VI. 79 

ANSELME. — D'accord. Allons jouir de Tallégresse que 
cet henrenz jour nous présente. 

LE COMMISSAIRE. — Holàl messieurs, holà? Tout dou- 
cement, s'il vous plaît. Qui me payera mes écritures? 

HARPAGON. — Nous n'avons que faire de vos écritures, 

LE COBIMISSAIRE. — Ouil mais je ne prétends pas, 
moi, les avoir faites pour rien. 

HARPAGON, montrant maître Jacques. — Pour votre paye- 
ment, voilà im homme que je vous donne à pendre. 

MAÎTRE JACQUES.— Hélas! Comment faut-il donc faire? 
On me donne des coups de bâton pour dire vrai; et on 
me veut pendre pour mentir. 

ANSELME. — Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner 
cette imposture. 

HARPAGON. — Vous payerez donc le commissaire? 

ANSELME. — Soit. Allons vite faire part de notre joie 
à votre mère. 

HARPAGON. — Et moi, yoir ma diëre cassette. 



va m l'avabb. 



NOTES. 



ACT I. 

Scène I. 



P<^ 3 ^<^ l2^Le succès : The issue. In the writers of the iTth 

ixxùxrj succh means the issue of an affair, whether 
good or bad. 
3 i6— L*emportement : The anger. 

3 21 — . . innocente amour : Amour is almost as often 

féminine as masculine in the writers of the âge of 
Louis XIV. 

4 ^Ne me cherchez point des crimes : Do not seek for 

charges against me. 
^ lO— Une radieuse prévoyance : A troublesome fore* 

sight. 
4 14— L'honnêteté : The honourable character. 
4 24 — ^Dont je vous vois : Dont is hère for avec lesquds, 
^ 25 — ^De quoi : Something wherewith. Aux choses ioit 

dans les choses. 

4 27 — Où le ciel ... for â laquelle. Then, again, p. 3, 

1. 6, and : — 

'^ Cest une chose oi^yt suis détenninée." 

("Médecin malgré lui.") 
" Et TûiI2 le seul point où Rome s'intéresse." 

(P. Corneille, " Nîcomède," L 5.) 

5 6— Me justifier : To justify in my eyes. 

5 26— Comme je m'y prends : How I go to work about 

it. 
5 27 — Complaisances: Attentions. 
5 29 — ^Rapports de sentiments : Similarity of opinions. 
5 30 — Personnage : Character. 

5 31 — Tendresse was fîrequently used two centuries ago, 

especially in the plund, in the sensé of a great 
affection other than love. ^' Un prince chassé de 
son pays par ses sujets a des tendresses extrêmes 
pour ceux qui lui demeurent fidèles dans la révolte 
publique.'' (Pascal.) 
^ 34 — ^Donner dans leurs maximes : To adopt their 
maxims. 

6 2 — ^On n'a que faire ... : One has no business. 

Trop charger ... : To exaggerate. 
6 3 — ^Dont on les joue : In which they are deceived. 
... A beau être visible: May be. evei so 
apparent. 
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Fi^i 6 Une 5 — ^Impertinent, hère, means silly, stupîd. 

6 6— L'assaisonne en louanges ... : We season it wîth 
praises. Assaisontur is more generally used with 
the prei>osition de^ or with avec, '* Quand on 
fait du bien, aa, racraûvifffd d'agrément." (Mad. 
de Sévigne.) "... ^xjaif^»»^»^ parfaitement 
6a tendresse de mère avec celle d'épouse de Jésus 
Christ." (Mad. de Sévi^é.) 

6 l2-^Qaene • • • fox paurçuoi ne . • • 

SCBZIB II. 

7 4-— Prârenus: Frejudîced. 

7 6^— Ce qui nous est propre : "What îs convenient for 

us. 
2 29— Et me cKtes, for et diter-moi, 
12 — Pas fort accommodées : Not in very good circnm- 

stances. 

8 27— Sécheresse : Straitened cîrcmostances. ''Ce qui 

m'a causé la séckeresse oit j'ai été. • . . c'est 
que j'ai donné beaucoup d'ai^ent. • • •" (Mad. 
de Sévigné.) 

8 31^6 m'eng^e: •S'â^<EZ^«r means hère to get into 

debt 

9 a'— Qu'il faôSe : If it should corne to such a point. 

M. Auger remarks as follows on this scène: — 
** Molière, toujours attentif à rendre ses amants 
intéressants, ne fonde pas. uniquement l'amour de 
Cléante pour Mariane sur les diarmes dont cette 
jeoBe personne est ornée ; il y ajoute l'attrait non 
moins puissant et phis universâ, de la vertu, de 
la bonté.. Cèst ainsi que dans ' Les Fourberies 
de Scapin,' suivant les traces de Térence, il rend 
Octave amoureux d'Hyadnthe, à la seule vue des 
larmes si touchantes que lui fait lerser la mort de 
sa mère." 

SceKe m. 

9 T4--Qtie Ton détale : Be oC OE^nu» <^> étaler), 

9 15— Juré filou: Swomthief. 

9 22 — Que je ne t'assomme : Lest I should Imock you 
down. (From somme^ a burdea. Comp., bite de 
eomme,) '''^Jjvm^v^irsséicraser sous le poids d'une 
sommet* (Brachet.) 

Eucua Exî, inquam, «^ dd ; <xeimduin.h«df ttbibincestofon^ 

Circumsp«ctatruE . . ^ . 
8rAPHVLii. Nam cor me miseram verberasf ' 
Eue. Ut misera as, 

Atqv» ut to âigpaia aala malam aataftem extgas. 
Sta. ^ Nam qiia aie nunc causa extrusisti es «dibus ! 
Eue. ' Tibi ego xadonem leddain, sdmulorum seees f 

rAahilax»'*z.,L) 

9 34— Bîantre: Euphemism for ^Sûzâ^ 



NOTES. g3 

Pag^ xo Ime 3r*Cc que t>oa me semble : What I tfaink proper. — 

Ne ycxlà pas [un] de me&'mQmchaTds . . : Is not 
that OBC i£ my q^ies ? J^wei^En/, from moucAe, 
afly* 

lo 7— Ne sefois-tn poixit » . • ;. Migbt you not be ? 

10 16— Je te baillerai : I shall gîye 70a . . . The name 
of the miser in Flautus's play îs Euclio. It is 
from tlie sapplcmest to that comedv, by Codrus 
Urceus, that Molière bonowed the name of 
Harpagon : 

é 

Tenaces nîminm dominos nostra actas tulit* 
Quos H arê a e m n ^ Htogigia» m. TaMalos 
Vocajce soko .... (Act v., s6 s.) 

10 2f 9 2»^Moiitre>moi tes nuûa& Comp. Plantons : 

CînauiupecUtzixcnin ooilis rmitriHis 

ta 24-^Les atities. Cette scène, says M. Bret, est imitée 
de la se. 4, de Tacte iv., de ^ L'Aululaire." Id 
Mdière n^a pas ëté plus keureux que l'auteur 
latînj qui fek demaôidcr la troisième mam. 
Ostmdè etiam tertiam, . • . Chappuzeau, dans 
sa comédie du **Riche Vilain, "impnmée en 1663, 
aTaît trooré ta tempérsoMiit iagenieux à ce trait 
de Fiante, en ne demondanC que l'autre, parceque 
le riche vilain pent avoir ouluié qu'il a déjà vu la 
main qu'il veut revoir. Voici la scène. Crispin 
soupçonne FhâSpin^ valet de son neveu, de lui 
avoir dérobé qnoqne chose: 



Cliisr. Ca, mantfc aoita: 

Phil» Toms» ' 

Csis». L'tttilre. 

Fhil. ttatx, voyec jusqu'à demain. 

Crisp. L'autre. 

Phiu AUcr kbdiercliar. En ai^jb une douzaine î 

10 2S-^oBGLp. Flautus. 

10 31 — ^Haato-de-chaosses : ZdL^ tops of stockings ; i,^.. 



11 iS>— Ladres: Stingy fellows. Ladre (from the L. 

kuarus) originally meantaleper. See Bradiet's 

"Dictionnaire Etym.," p. 316. 
tB sS— In the nùddle âges the front of the cap was called 

igtrtUe^ on account of the trimming with which it 

was omamented ; heofx parler à la barrette rncBut 

to scold a person {Jaafer la Hte^ as we should say 

now), and even to box his eais. 
II 31— Jaser : To talk nonsense; from the Scand. gassi^ 

cihatterbox* 
If 54-*Rosserai : Hosser, to thrash. (Gemini ross, ahorse. 

French» nvj^ a worn-ont hozsc^ 
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Paqe 1 1 /iVi^35— Qui se sent, etc. : LU, , he who feels that he wants 

to blow his nose, let him use his podcethand* 
kerchief. Morveux^ from morve. IM., glanders, 
a disease which affects horses. (L. mordus,) 
J2 lo— Congédié: iS^Plautus ("Aululaxia,'Mv., 6.; 

Eucuo abiquolubet. 

JuppLter te dique perdant 
Strobilus. Haud maie agit gratias. 

Scène V» 

13 lo— Si fait : Yes, indeed. 

13 17 — Nous feignions : We were hesitating. 

ï3 34— . • . • Misérable : That the times are very hard. 
"Dans Plante Eudio répète sans cesse qu'il 
est pauvre, ce qui est fort bien ; mais Harpagon 
dit la même diose, ce qui est encore mieux, 
parcequ'on sait le contraire. Euclion est pauvre, 
et est à peu près dans le cas du savetier de La 
Fontaine, à qui ses ceilt écus tournent la tête ; il 
a trouvé dans sa maison un trésor dans un pot de 
terre que son grand-père avait ei^ui. Dans 
* L'Avare* de Molière, ce trésor n'a pas été trouvé ; 
il a été amassé, ce qui vaut beaucoup mieux ; de 
plus. Harpagon est riche, et connu pour tel, ce 
qui rend son avarice plus odieuse et moins excu- 
sable." (La Harpe.) 

14 20— Vous donnez furieusement, etc. : You affect ter- 

ribly the airs of a marquis. 
14 21 — ^11 faut bien que. .... : You cannot but .... 
14 24 — Entretenir l'état que vous portez : Keep up the 

style of life which your dress warrants. {IJt,^ 

which you wear.) 
'4 33 — Aiguillettes : Tagged points. 

14 36 — Cheveux de son cru : Hair of one's own growth. 

{CrUf past part, of the verb crotire.) 

15 2 — Kpistole is worth about ten francs and a half. 

15 4 — ^Au denier douze : One denier of interest for twelve 

that hâve been lent ; x.e,^ a little more than eight 
per cent. 

16 7 — Un parti souhaitable : A désirable match. 

16 16 — Qu'on pourroit prétendre : Which one might 

bave a right to expect. Prétendre is genersdly 

used with the préposition à. 
16 17 — N'est pas considérable : Does not deserve to be 

taken into considération. 
16 22 — De regagner cela : To make up for that. 
16 24 — Cda s'entend : That's an understood thing. 
16 28 — ^Pourvu que j'y trouve (quelque bien : Provided 1 

can get some money with her. 



NOTES. 8S 

Scène VI. 

Pc^ 17 Une I — Damoiseaux fluets : Spare, délicate young fel- 

lôws. (JDamoiseaUf from the L. L. donUnicelîus^ 
diminut. of dominus ; Jluet, heittr flcmetj from the 
O. Y. flore, weak.) 

17 14 — ^Ma mie, better nCamie \ My love. 

lg 2, 3 — ^Un tel mari. " Dans presque toutes les comédies 
de Molière, il y a une jeune fille qu'on veut marier 
contre son gre. Le talent du poète est d'avoir 
varié .1 cette situation uniforme par le seul effet du ^ 
caractère et du ton des personnages. Elise n'a 
point appris à respecter son père. Ce seul trait 
suffit à donner de la nouveauté à une situation qui 
est cependant la même que celle de Mariane dams 
'Le Tartufe,' et d'Henriette dans 'Les Femmes 
Savantes.' " (Aimé Martin.) 

Scène VII. 

iS 34— ;Vous ne pouvez pas que . • •: Latinism, non 
totes çuin, Thus again Boileau : — 
Je ne puis cette fois que je ne les excuse. 

19 2 — Un gentilhomme qui est noble: This is a hit 
^ected against the sham noblemen of the times. 

19 3 — Fort accommodé : Very well oif. 

19 23—. . . Qu'il y va ... : Lit., that the stakes 
are . . . 

19 37 — . . • Là contre . . . fox contre cela : Against that. 

20 7 — Sans dot. Comp. Flautus : — 

. . . Faxint ; illud facito ut memineris 
Convenisse ut ne quid dotis mea ad te afïerret filia. 

20 II — Ouais: Isay! 

20 13 — , . . Qu'on en vdudroit à mon argent: That 
some one is after my money. 

Scène VIII. 

20 20 — ^En biaisant» In an indirect manner, obliquèly. 

From the Lat. èifacem, squinting. 

Scène X. 

21 32 — ^J*en viendrai à bout : I shall succeed at last in 

convincing her. 

ACT IL 
Scène I. 

22 14, 15— Où t'es tu donc allé fourrer? Where on earth did 

you go and hide yourself ? Fourrer, from O. F. 
Tourre^fourreau, a sheath. 

23 i2-^Fesse-mathieux : Usurers. Corrupt«d {tomfaci 

de Saint Mathieu. 



86 L'AVASË. 

Pt^â2^iineiS — Le courtier: The broker. L. L. curafarmt^ 

from curarâf to take care, to provide. 
95 I^^-Homme agissant -: A IwBtl K tigPH BL 
33 fD — Qa*il a fait rager That he has done his utmost. 
33- 39— lJ*i^uehe avec tous : Make Imn meet you. 

24 I, 2 — ^Où le bien, etc. : Where the property is large, 

•afe, and free iram ail enomnbnmces. 
M4. 10— Au denier diz-àuit : RaCher more thon five and a 

lUMFper cent. 
'S4 ïT"— Zhi cieiner cinq : Twenty pef cent. 
, 34 22 — Denser quatre : l^ive-and-twenty per cent. 
94 24—^^0116 anreE à yoir- tà-dessns:- You must take ail 

IjBS nito oons^entoOtt. 
af 31^— Les iuwSes, nippes, bgonz r Tht goods, chattels, 

and ^fljnaMes; ^ofé^ tO.F. Fardes; etym. ?) 

means propei^ly doâies ; n^f^s is derived from 

the. loetanmc kmeppe/ iff^v» (etym. ?), jewd, 

trinket. 

25 10 — Un pavillon à queue : A bedstead canopy. Serge 

(&oi& the L. sericai : A silk-sttff. 

25 II — Le mollet : The valance. 

25 22— Les fourchettes assortissantes : The forks (pzops) 
to match. *^Fotirefiette, biten terminé d*un bout 
«oar tme pointe qu'on e nfonçatt en terre, et de 
Fautre, par un fer fourdhu sur lequel on appuyait 
le mousquet" 

25 30 — Un trou-madame : A kind of game. The players 
are expected to-sho«rtheir «kiil by Ihrowing small 
dises of lead in ai séries of haies lx>red throogh a 

25 '32--LorBqtte ron nVt que tmet When. people hâve 

nothing to do. 
16 S — lies ▼ieax.-wffltoas g llie^îldrublnsh. (Etgrm. ?) 

Comp. fior aH this amiming «numération Bois- 

robert's comedy, "La Belle Plaideuse" (1652). 

We give the corresponding extiact : — 



PHXLan., . . • • àvotepèceninût des leçons. 

Tête bleu ! qu'il en sait, et qu'il fait de façons I 
C'est le fessennalhieu le plus franc que je sache. 
T'aijpensé lui donner deux fois sur la moustache. 
M ywLt bien nous foomir Ibs qmnae mîllh francs ; 
Mais. monsieui:.g— iteninwiB un» pas tous comptants. 
Admirez le caprice injuste de cet homme ; 
Encor qu' au «bnier douze il prête cette somme, 
Sur bonne caution il n'a que mille écus 
Qu'il donne aqjpent comptant 
Ekgaxtb. Oii donc est le surplus t 

BmuvjN. Je ne sais à je puis mm» W conter sans.rire ; 
U «fit que du G^) Verd il lui vient un navire. 
Et finmit le aorphis de la somme en guenons, 
Btt'fant'beauai wnmpMtBf en doue gros canonSf 
MmtiéfiBiv mottié:&nl^]ttqpi2Miv«Miàlalivtie. 
Si vous voulesaÎBtiJa aflBniB^ an vous la livre. 
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